PR 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding'from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/clebsoulechoixdu02more 


Al 


CHAPITRE  XVI. 

Plus  de  trois  semaines  s'étoient  e'cou- 
lées  depuis  mon  arrivée  à  Stanley -Grove. 
J 'avois  déjà  pris  l'habitude  de  parler  à 
cœur  ouvert  à  M.  et  M""*.  Stanley  ;  Je 
le  faisois  avec  sensibilité  et  avec  une 
confiance  filiale ,  et  je  continuai  à  le 
faire  sur  tous  les  sujets  possibles ,  à  l'ex- 
ception d'un  seul. 

Plus  je  voyois  Lucilla,  plus  je  trouvois 
difïicile  de  résister  à  tant  de  qualités 
attrayantes  ;  je  ne  pouvois  me  persuader 
que  la  prudence  ou  le  devoir  exigeassent 
de  moi  de  garantir  mon  cœur  contre  un 
pareil  ensemble  de  grâces  et  de  vertus 
touchantes ,  de  celles-là  même  ,  ainsi 
que  je  l'ai  observé  ci-devant ,  dont  mon 
esprit  avoit  depuis  long-temps  rêvé  la 
délicieuse  idée ,  et  que  je  voyois  enfin 
se  réaliser,  sous  une  forme  encore^plus 
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séduisante  que  celle  dont  mon  imagina- 
tion s'ëtoit  fait  le  tableau. 

.Je  ne  me  sentis  pas  le  courage  de  ha- 
sarder le  bonheur  dont  je  jouissois  ac- 
tuellement, en  aspirant  trop  tôt  à  un 
bonheur  encore  plus  parfait  5  je  n'osai 
encore  avouer  ni  aux  parens  ni  à  leur 
fille  des  sentimens  qui ,  si  mes  craintes 
étoient  fondées,  pouvoient  être  désap- 
prouvés, et  dont  l'aveu  précoce  pourroit 
renverser  tout  à  coup  l'édifice  de  félicité 
que  mon  cœur  et  non  mon  imagination 
venoient  d'élever,  et  que  mon  goût, 
mon  jugement  et  mes  principes  approu- 
voient  également,  et  contem  ploient  avec 
délices. 

Le  grand  critique  de  l'antiquité ,  dans 
son  traité  sur  l'art  dramatique  ,  observe 
que  l'introduction  d'un  nouveau  per- 
sonnage est,  après  celle  d'un  nouvel  in- 
cident, de  la  plus  grande  importance. 
Mais  Aristote  a  oublié  de  décider  si  l'in- 
troduction de  deux  interlocuteurs  équi- 
vaut à  deux  incidens.  Nous  vîmes  cette 
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règle  dramatique  mise  en  action  par  l'ar- 
rivée de  sir  John  et  lady  Belfield,  qui , 
sans  être  de  nouveaux  personnages  pour 
le  lecteur  ni  pour  l'écrivain  ,  étoient  nou- 
veaux pour  Stanley-Grove. 

Quoique  M.  Stanîey  et  sir  John  Bel- 
field se  fussent  peu  vus  depuis  leur 
séparation,  leur  longue  liaison  n'en  avoit 
pas  souffert.  Sir  John,  qui  avoit  quelques 
années  de  moins  que  son  ami ,  avoit  ré- 
sidé ,  depuis  son  mariage ,  presque  aussi 
constamment  à  Londres,  que  M.  Stan- 
ley dans  sa  terre.  Mistriss  Stanley  avoit 
à  la  vérité  vu ,  de  temps  en  temps ,  lady 
Belfield  chez  elle ,  en  Cavendish- Square; 
mais  celle-ci  n'avoit  jamais  eu  l'occasion 
de  faire  connoissance  avec  les  autres  in- 
dividus de  Stanley-Grove. 

Ces  nouveaux  hôtes  furent  reçus  avec 
une  affection  cordiale ,  et  se  mirent 
aisément  au  courant  des  usages  de  la 
famille  ;  usages  auxquels  ils  ne  souhai- 
toient  apporter  aucun  changement,  et  de 
l'observation   desquels   ils   espcroient  , 
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au  contraire,   tirer  parti  pour  la  leur. 

Ils  furent  charmes  du  contraste  inté- 
ressant qu'ofFroient  les  divers  caractères 
de  l'aimable  jeunesse  qu'on  leur  présen- 
ta; cette  jeunesse  fut  de  son  côté  bien 
satisfaite  de  la  bonté,  de  l'affabilité  et 
de  la  gaîté  des  hôtes  de  leur  père. 

Avouerai-je  ma  propre  petilesseîTelle 
amitié  qae  j'eusse  pour  les  Belfield,  je 
crains  de  les  avoir  vus  arriver  avec  une 
légère  teinte  de  jalousie.  Je  sentis  qu'en 
agrandissant  le  cercle  de  la  famille ,  ils 
m'éloigneroient  davantage  de  celle  que 
je  désirois  si  fort  contempler  de  près. 
En  divisant  son  atteniion,  ils  m'en  ôte- 
roient  une  portion.  Jusque-là,  j'avois 
été  le  seul  étranger;  j'allois  à  présent  ne 
faire  qu'une  unité  dans  un  plus  grand 
nombre.  Je  découvris  par -là,  pour  la 
première  fois,  que  l'amour  peut  rétrécir 
le  cœur.  Je  tâchai  bien  vite  de  vaincre 
un  sentiment  si  peu  généreux  ,  et  d'aller 
au-devant  de  ces  aimables  amis,  avec  un 
empressement  égal  à  celui  qu'ils  ïïiq.  té- 
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moignèrent.  Je  trouvai  qu'un  sentiment 
blâmable ,  quand  on  a  assez  de  vertu 
pour  en  rougir  ,  dure  rarement,  et  que 
la  honte  qu'il  excite  le  bannit  bientôt. 

Le  premier  jour  se  passa  en  questions 
et  en  communications  mutuelles.  Lady 
Belfield  me  dit  que  l'aimable  Fanny  , 
après  avoir  arrosé  de  ses  larmes  la  tombe 
de  sa  mère ,  avolt  été  reçue  dans  la  mai- 
soa  de  cet  ecclésiastique  bienveillant 
qui ,  avec  tant  de  bonté ,  lui  avoit  pro- 
mis un  asile  jusqu'au  retour  à  Londres 
de  lady  Belfield,  époque  à  laquelle  il 
étoit  convenu  qu'elle  seroit  admise  dans 
sa  famille;  ce  digne  homme  et  sa  femme 
ç'étant  rendus  pleinement  cautions  de 
son  caractère  et  de  son  humeur,  et  ayant 
généreusement  promis  que  pendant  cette 
intervalle  ils  feroient  leurs  efforts  pour 
hâter  les  progrès  de  son  instruction, 
lady  Belfield  ajouta  que  toutes  les  in- 
formations qu'elle  avoit  piises  au  sujet 
de  Fanny  (  que  nous  appellerons  à  l'a- 
veuirmiss  Stokes),avoient  produit  le  ré- 
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sultat  le  plus  satisfaisant  en  te'moignage 
des  principes  et  des  talens  de  cette  jeune 
personne. 

Après  dîner,  je  remarquai  que  toutes 
les  fois  que  la  porte  s'ouvroit ,  lady  Bel- 
fîeld  y  portoit  ses  regards,  dans  l'attente 
de  voir  enfin  paroître  les  enfans.  Son 
cœur  aimant  fut  désappointé  quand  elle 
vit  qu'ils  ne  se  présentoient  pas,  et  elle 
ne  put  s'empêcher  de  me  dire  tout  bas 
(  car  j'ëtois  assis  à  côté  d'elle  )  :  «  J'ai 
peur  que  la  piété  de  nos  bons  amis  n'ait 
une  petite  teinte  de  sévérité  ;  quant  à 
moi,  Je  ne  vois  point  de  raison  pour  que 
la  religioq  diminue  notre  amour  pour 
nos  enfans,  et  les  prive  de  leurs  amuse- 
mens.  »  Je  l'assurai  sérieusement  que  je 
pensois  comme  elle;  mais  je  n'eus  garde 
de  lui  dire  combien  peu  son  obser- 
vation pouvolt  s'appliquer  à  M.  et 
M"^.  Stanley.  Elle  parut  bien  aise  de 
me  voir  partager  son  opinion,  et  perdit 
tout  espoir  de  voir  les  pauvres  petits  pri- 
sonniers (  ce  fut  le  nom  qu'elle  leur  don- 
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na),  «A  moins,  dit-elle,  qu'on  ne  me 
permette  de  les  voir  au  travers  de  la  grille 
de  leur  cachot .»  Je  souris,  mais  je  ne  la 
détrompai  pas,  et  j'affectai  de  partager 
sa  compassion  pour  eux.  Lorsque  les 
hommes  se  rendirent  ensuite  auprès  des 
dames  dans  le  salon,  je  fus  ravi  de  trou- 
ver ladj  Belfield  assise  sur  une  chaise 
basse,  entourée  du  groupe  joyeux  qui 
jouoit  autour  d'elle.  En  me  regardant, 
je  vis  que  tout  en  souriant  elle  rougissoit 
par  réminiscence.  Elle  étoit  occupée  à 
faire  des  questions  à  l'une  des  plus  âgées, 
tandis  que  la  plus  jeune  chantoit  assise 
sur  ses  genoux.  Sir  John,  avec  la  bonté 
et  l'affabilité  qui  lui  sont  naturelles ,  se 
mêloit  aux  jeux  des  autres,  qui,  pleins 
de  santé  et  de  joie,  n'en  étoient  pas 
moins  doux  et  dociles.  Il  les  amusoit  de 
mille  choses  riantes.  II  paroit  que  lui- 
même  ne  s'étoitpas  abstenu  de  soupçons 
à  leur  sujet. 

«Ne  sonf-ce  pas  là  de  pauvres  malheu- 
reux prisonniers  ?  dis-je  tout  bas  un  peu 
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malicieusement  à  lady  Belfield,  et  ces 
physionomies  de  tristesse  ne  prouvent- 
elles  pas  bien  que  la  religion  diminue 
notre  affection  pour  nos  enfans?  N'est- 
ce  pas  diminuer  leurs  plaisirs  iunocens  , 
que  de  les  laisser  prendre  leurs  ébats 
dans  un  appartement  bien  aéré,  au  lieu  de 
les  entasser  dans  une  salle  à  manger , 
dont  l'air  est  devenu  malsain  par  la  fu- 
mée des  mets,  et  par  le  grand  nombre 
de  convives?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
qu'ils  vinssent  déranger  la  compagnie  , 
et  se  priver  par-là  de  la  liberté  qu'ils 
trouveroient  dans  le  sallon?  » 

H  Je  vous  fais  amende  honorable,  dit 
elle;  je  ne  serai  plus  si  prompte  à  soup- 
çonner la  piété  d'une  sévérité  mal  pla- 
cée. »  —  «  Si  loin  de-là,  Caroline,  dit 
sir  John ,  que  nous  adopterons  nous- 
mêmes  l'usage  que  nous  avons  été  si 
promplsàblâmer ,  etnousle  ferons  autant 
par  égard  pour  nos  enfans,  qui  certaine- 
ment y  gagneront  une  augmentation  de 
plaisir,  que  par  égard  pour  nos  amis.  Je 
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vois  bien  que  la  liberté  est.  pour  ces  pe- 
tits êtres  un  bonheur  réel ,  supérieur  à 
tous  ceux  que  notre  faux  raffinement 
pourroit  inventer  pour  eux.  » 

—  u  Allons,  Charles,  dit  sir  John 
aussitôt  qu'il  me  vit  seul ,  parlez-nous 
de  cette  Lucilla,  de  cette  merveille ,  de 
cette  personne  sans  pareille  du  docteur 
Barlow;  dites-moi  ce  qu'elle  est,  ou  plu- 
tôt ce  qu'elle  n'est  pas.  » 

—  u  D'abord,  dis-je ,  je  vais,  suivant 
que  vous  le  désirez,  la  définir  par  des 
négatives  :  elle  n'est  pas  une  beauté  par- 
faite; elle  n'est  pas  un  génie  déclaré; 
elle  ne  se  donne  pas  pour  philosophe;* 
elle  n'est  pas  bel-esprit;  elle  n'est  en 
rien  une  de  ces  personnes  qu'on  cite ,  et 
par-dessus  tout  elle  n'est  pas  de  celles 
qui  aspirent  au  titre  d'artiste.  «  — 
«  Bravo,  Charles!  à  présent,  voyons  ce 
quelle  est.  »  —  «  Elle  est,  de  son  natu- 
rel, repris-je,une  femme  douce,  sensible, 
animée,  modeste;  elle  est,  par  éduca- 
tion ,  d'une  grâce  et  d'un  maintien  dis- 
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tingué ,  instruite,  éclairée;  elle  est, 
quanta  la  religion,  pieuse,  humble, 
sincère  et  charitable.  » 

—  (f  Quel  plaisir  ce  sera ,  dit  sir  John, 
de  voir  une  fille  d'un  sens  exquis,  plutôt 
cultivé  qu'orné  ;  non  un  chef-d'œuvre  en 
fait  de  musique  et  de  danse  ,  mais  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature,  de  l'instruction, 
de  la  bonne  compagnie  :  si  son  caractère 
a  autant  d'énergie  et  de  délicatesse  que 
sa  physionomie  promet  de  douceur  et 
d'intelligence  ,  c'est  une  fille  dangereuse, 
Charles  î  n 

— «Il  est  certain,  dis-je,  qu'elle  possède 
Je  charme  essentiel  de  la  beauté  ,  en  tout 
ce  qui  est  beauté  chez  elle ,  et  que  là  où 
cet  avantage  manque  ,  elle  en  a  l'équiva- 
lent dans  le  pouvoir  qu'elle  possède  de 
prévenir  par  son  air,  et  par  un  regard 
plein  d'intelligence,  en  faveur  de  son  es- 
prit et  de  son  caractère.  » 

Je  trouvai,  dans  la  suite,  qu'elle  con- 
firmait ce  préjugé  favorable,  non-seule- 
ment par  la  manière  dont  elle  prend  part 
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à  la  conversation  ,  mais  aussi  par  l'effet 
que  sa  conversation  produit  sur  moi  :  en 
causant  avec  une  femme  comme  elie,  je 
suis  porté  à  me  croire  plus  d'esprit  que  je 
n'en  ai ,  parce  que  sa  présence  m'anime 
et  met  mon  esprit  en  action. 

Le  jour  suivant ,  après  déjeuner  ,  on 
vint  à  parler  de  la  nécessité  indispensable 
au  bonheur,  dune  confiance  sans  homes 
entre  gens  mariés.  M.  Stanley  témoigna 
son  regret  de  ce  que  celte  confiance  , 
quoiqu'un  des  grands  moyens  du  bon- 
heur domestique,  devenoit  quelquefois 
absolument  impossible,  par  une  malheu- 
reuse disparité  d'humeur  entre  les  par- 
ties ;  la  violence,  l'imprudence  ou  la  sot- 
tise ,  d'un  côté,  obligeant  l'autre  ,  pour 
ainsi  dire,  à  un  degré  de  réserve  aussi 
incompatible  avec  l'esprit  du  lien  conju- 
gal ,  qu'avec  la  confiance  nécessaire  à 
leur  bonheur  mutuel. 

a  Nous  avons  eu  parmi  nos  amis,  dit 
sir  John,  un  exemple  du  malheur  dont 
un  parle,  provenant,  non  d'aucun  des 
I.  i-j 
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défauts  auxquels  vous  venez  de  faire  allu- 
sion, mais  d'un  excès  de  sensibilité  mal 
entendue  chez  deux  personnes  d'un  mé- 
rite à  peu  près  égal ,  et  entre  lesquelles 
l'excellente  façon  de  penser  et  la  très- 
bonne  conduite  rendoient  tout  mys- 
tère superflu.  M.  et  M"%  Hamilton  se 
sont  mariés  par  affection  ,  ayant  cha- 
cun une  haute  opinion  du  mérite  de  l'au- 
tre ,  opinion  qui ,  dans  le  cours  d'une 
longue  et  intime  union  ,  est  plutôt  aug- 
mentée que  diminuée  ;  malgré  cela,  ce 
n'est  qu'au  bout  de  sept  ans  qu'ils  ont 
commencé  à  être  heureux.  Ils  ont  eu  le 
talent  de  se  mettre  réciproquement  aussi 
mal  à  l'aise  par  excès  de  tendresse,  que 
d'autres  maris  et  femmes  auroient  pu  le 
faire  par  un  sentiment  contraire.  Une 
sensibilité  mal  entendue  a  non-seule- 
ment empiété  sur  leur  bien-être,  mais 
sur  leur  bonne  foi.  La  résolution  de  ne 
jamais  se  faire  de  la  peine  l'un  à  l'autre 
les  a  tenus  dans  un  état  perpétuel  de  dé- 
guisement. Us  ne  jouissent  ni  l'un  ni  l'au- 


tre  d'une  très-bonne  santé,  et  le  dësir  de  se 
taire  réciproquement  leurs  petites  indis- 
positions a  établi  entre  eux  un  état  de 
vigilance  continuelle ,  d'un  côté  pour 
cacher  le  mal ,  et  de  l'autre  pour  le 
découvrir  ;  de  sorte  que  cette  petite  es- 
crime étoit  devenue  une  lutte  d'adresse , 
et  que  c'étoit  à  qui  des  deux  rendroit 
l'autre  le  plus  à  plaindre.  Chacun  d'eux 
souffroit  davantage ,  par  l'effet  d'une 
crainte  non  fondée ,  qu'ils  n'auroient  pu 
le  faire  par  l'aveu  d'une  légère  indispo- 
sition lorsqu'elle  existoit  réellement.  Cet 
aimable  couple,  après  sept  ans  de  cette 
espèce  de  martyre ,  a  trouvé  enfin  qu'il 
valoit  mieux  se  soumettre  de  bonne  vo- 
lonté et  de  concert  aux  maux  inévi- 
tables de  la  vie,  et  s'entr'aider  cordiale- 
lement,  que  de  souffrir  et  de  s'infliger 
alternativement  le  tourment  d'une  dis- 
simulation perpétuelle.  Ils  ont  enfin  dé- 
couvert qu'un  bonheur  sans  nuages  n'est 
pas  l'apanage  des  hommes;  chacun  d'eux 
<?st  plus  tranquille  aujourd'hui,  sachant 


que  l'autre  est  de  temps  en  temps  in- 
commodé ,  qu'ils  ne  l'éloient  lorsqu'ils  se 
soupconnoient  mutuellement  de  l'être 
sans  cesse.  On  n'envoie  plus  secrètement 
chercher  le  médecin  pour  celui  qui  en  a 
besoin ,  quand  on  sait  que  l'autre  est 
absent.  Il  est  enfin  permis  à  l'apothicaire 
de  monter  hardiment  par  le  grand  esca- 
lier sans  craindre  d'être  vu. 

»Ces  aimables  personnes  ont  donc  à  la 
fin  trouvé  ce  qui  manquoit  à  leur  bon- 
heur, la  faculté  de  se  croire  réciproque- 
ment en  bonne  santé,  lorsqu'ils  disent 
qu'ils  le  sont  ;  ils  ont  fini  par  sentir  qu'une 
franchise  sans  réserve  est  le  commerce 
légitime  de  l'afTection  conjugale,  et  que 
tout  mystère  en  est  le  commerce  de 
contrebande.  » 

—  »  C'est  certainement ,  dis- je,  lorsque 
sir  John  eut  cessé  de  parler,  faire  un 
mauvais  compliment  à  l'objet  de  notre 
affection,  que  de  lui  épargner  une  in- 
quiétude passagère  aux  dépens  de  la  sa- 
tisfaction à  laquelle  elle  a  droit,   celle 
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d'adoucir  nos  maux  en  les  partageant. 
Toute  dissimulation  est  une  trahison 
faite  à  l'amour.  Il  me  paroît  de  plus  que 
cjla  pourroit  devenir  l'origine  de  maux 
plus  sérieux  ,  et  je  craindrois  pour  la 
femme  que  j'aimerois  ,  ainsi  que  pour 
moi-même  ,  que,  si  une  fois  nous  nous 
permettions  le  mystère  là  où  le  motif 
nous  paroîtroit  porter  son  excuse ,  nous 
n'apprissions  à  l'adopter  dans  d'autres 
occasions  où  le  principe  seroit  plus  évi- 
demment en  défaut.  » 

—  «En  outre,  reprit  M.  Stanley,  c'est 
faire  voir  une  grande  ignorance  de  la 
vie  humaine,  que  de  s'attendre  à  courir 
sa  carrière  avec  une  bonne  santé  conti- 
nuelle et  un  bonheur  sans  mélange. 
Lorsque  de  jeunes  personnes  se  marient, 
même  avec  la  plus  belle  perspective , 
elles  ne  devroient  jamais  oublier  que 
l'infirmité  est  inséparablement  attachée  à 
leur  nature  ,  et  qu'en  s'entr'aidant  à 
porter  leurs  fardeaux,  ils  remplissent  un 
des  principaux  devoirs  de  leur  union. 
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CHAPITRE  XVII. 

Apres  souper,  bornés  à  notre  cercle  de 
famille  ,  on  mit  la  conversation  sur  les 
malheureux  effets  d'une  folle  passion. 
Mistriss  Stanley  déplora  la  conséquence 
des  romans  ,  qui,  à  très-peu  de  brillantes 
exceptions  près  ,  ont  fait  un  mal  infini  , 
en  posant  en  fait  la  toute-puissance  de 
l'amour  d'une  manière  si  décidée,  qu'ils 
conduisent  les  jeunes  lecteurs  ,  presque 
systématiquement  ,  à  une  soumission 
absolue  à  ce  sentiment,  attendu  qu'il  est 
ordinairement  représenté  comme  irré" 
shtible. 

«  Les  jeunes  filles  ,  dit  sir  John  ,  en 
souriant,  dans  leur  soumission  aveugle 
à  cette  toute-puissance  imaginaire,  pen- 
chent vers  le  fatalisme.  Quand  elles  s'a- 
bandonnent aune  folle  passion,  elles  ne 
sont,  à  les  entendre, qu'obéir  à  leur  sort; 
mais ,  lorsqu'il  s'agit  de  résister  a  la  pru- 
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dence  et  au  devoir ,  elles  savent  héroï- 
quement exercer  leur  libre  arbitre;  de 
sorte  qu'il  ne  leur  manque  que  la  con- 
noissance  parfaite  des  malheurs  qui  sui- 
vent un  attachement  imprudent ,  pour 
illustrer  en  leurs  personnes  le  rang  que 
Milton  assigne  à  une  classe  dHêtres  aux- 
quels il  ne  seroit  pas  galant  d'assimiler 
de  jeunes  demoiselles.  » 

Mistriss  Stanley  affirma  de  nouveau 
qu'une  inclination  mal  placée  ne  deve- 
noit  invincible  qu'à  cause  de  l'invincibi- 
lité supposée  qui  avoit  été  établie  en 
principe.  Elle  nous  fît  remarquer  le  pou- 
voir de  la  religion  pour  vaincre  les  pas- 
sions, et  entre  autres  celle  de  l'amour. 
Je  hasardai  de  demander  à  Lucilla ,  qui 
se  trouva  assise  à  côté  de  moi  (  bonheur 
dont  je  faisois  toujours  en  sorte  de  jouir 
de  manière  ou  d'autre  )  ,  quelle  étoit  sa 
façon  de  penser  à  ce  sujet.  Elle  me  ré- 
pondit ,  non  sans  quelque  embarras  : 
<(  Je  conçois  qu'on  peut  triompher  d'uu 
attachement  mal  placé  sans  avoir  recours 
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à  des  motifs  aussi  foçts  que  ceux  de  la 
religion.  La  raison  ,  la  certitude  humi- 
liante  d'avoir  fait  un  choix  blâmable  (car 
je  n'aurai  pas  recoui^  à  un  motif  déplacé 
tel  que  la  fierté  ) ,  doivent  aisément  en 
Tenir  à  bout;  mais  je  croirois  qu'un  at- 
tachement bien  placé  ,  qu'un  attache- 
ment louable  en  soi ,  demande,  pour  être 
surmonté  ,   le    principe    efficace    d'une 

piété  chrétienne Et  de  quoi  la  piété 

n'est  elle  pas  capable!  »  Elle  se  tut  et 
rougit,  comme  craignant  d'en  avoir  trop 
dit. 

Lady  Belfield  dit  qu'elle  croyoit  pos- 
sible de  vaincre  un  attachement  ver- 
tueux d'après  le  principe  que  miss  Stan- 
ley venoit  de  citer  ;  mais  qu'elle  doutoit 
que  la  religion  même  eût  le  pouvoir  de 
maîtriser  le  cœur  au  point  de  lui  faire 
surmonter  l'aversion  ,  et  encore  moins 
de  lui  faire  prendre  de  l'attachement 
pour  un  objet  qui  nous  a  inspiré  de 
l'éloignement. 

»  Je  crois,  dit  M.  Stanley,   que  les 
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exemples  en  sont  rares ,  et  que  l'effort 
est  difficile  ;  mais  ce  qui  est  difficile  pour 
nous,  ne  l'est  pas  pour  celui  qui  tient 
dans  sa  main  les  cœurs  des  hommes  , 
et  je  suis  bien  aise  de  pouvoir  résoudre 
le  doute  de  lady  Belfield  par  un  exemple 
qui  va  au  fait. 

»  Vous  ne  pouvez  pas,  sir  John ,  avoir 
oublie'  Carlton  ,  notre  ancienne  connois- 
sance  de  Londres  ?»  —  «  Non,  dit  sir 
John  ,  ni  ce  que  j'ai  entendu  dire  depuis 
sur  la  manière  réuréhensible  dont  il  en  a 
agi  envers  sa  charmante  femme;  sans 
doute  qu'il  l'a  fait  mourir  de  chagrin?  » 

—  «  Vous  savez ,  reprit  M.  Stanley , 
qu'ils  se  sont  maries ,  non-seulement  sans 
aucune  inclination  l'un  pour  l'autre  , 
mais  que  mistriss  Carlton,  ayant  pour  lui 
plus  que  de  l'indifférence  ,  et  de  plus 
ayant  un  goût  décidé  pour  une  autre 
personne  ,  ne  l'épousa  que  par  une 
obéissance  Implicite  à  la  volonté  de  sa 
mère  ,  à  laquelle  elle  n'avoit  jamais  ré- 
sisté; et  que  lui  se  maria,  parce  que  son 
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père  avoit  menacé  de  le  déshe'riter  s'il 
epousoit  toute  autre  femme,  attendu 
qu'étant  parens  éloignés  ,  c'étoit  le  seul 
moyen  de  conserver  les  biens  dans  la 
famille.  )) 

—  «  Quel  motif  pour  une  union  si  sa- 
crée et  si  indissoluble! »m'écriai-je,  avec 
un  mouvement  de  vivacité  qui  fît  sourire 
tout  le  monde.  Je. fis  des  excuses  de  cette 
interruption  involontaire  ,  et  M.  Stan- 
ley continua  : 

u  Elle  avoit  long-temps  eu  de  la  pré- 
férence pour  un  jeune  ecclésiastique 
d'un  grand  mérite,  mais  fort  au-dessous 
d'elle  pour  la  naissance  et  la  fortune; 
cependant,  quoique  sa  haute  idée  du 
devoir  filial  l'eût  portée  à  se  soumettre 
au  sacrifice  de  cette  inclination  inno- 
cente, quoiqu'elle  eût  résolu  de  ne  ja- 
mais le  revoir,  et  qu'elle  l'eût  même 
déterminé  à  quitter  la  province  et  à  s'é- 
tablir dans  une  partie  de  l'Angleterre 
éloignée  d'elle  ,  Carlton  néanmoins  fut 
assez  peu    généreux   et   assez    inconsé- 
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quent  pour  être  jaloux  sans  l'aimer.  Il 
menoit  une  conduite  très-irrégulière, 
tandis  que  mistriss  Carlton  se  dëvouoit  à 
l'observation  de  ses  devoirs  d'épouse , 
avec  la  patience  la  plus  douce  et  la  plus 
modeste,  renfermant  ses  douleurs  dans 
son  sein,  et  ne  se  permettant  pas  même 
la  consolation  de  se  plaindre. 

»  Entre  plusieurs  raisons  de  son  e'ioi- 
gnement  pour  sa  femme,  Carlton  met- 
toit  en  tête  sa  piété.  Il  avoit  coutume  de 
dire  que  la  religion  ne  sert  qu'à  rendre 
les  gens  incapables  des  affaires  de  ce 
monde  ;  qu'elle  leur  enseigne  à  faire 
gloire  de  mépriser  leurs  devoirs  et  de 
haïr  leurs  parens;  et  que  l'orgueil,  la 
mauvaise  humeur,  la  contradiction  et 
le  mépris  pour  le  reste  des  hommes, 
font  le  souverain  bien  de  ceux  qui  se 
piquent  de  religion. 

»  Dans  le  commencement ,  elle  fut  sur 
le  point  de  succomber  à  tant  de  dureté. 
Sa  santé  dépérit  et  elle  perdit  courage  ; 
dans  sa  détresse,  elle  se  tourna  vers  l'u- 


nique  et  sûr  refuge  des  malheureux; 
elle  se  ranima  en  considérant  que  ses 
épreuves  venoient  de  la  main  d'un  père 
miséricordieux ,  pour  la  détacher  d'un 
monde  qu'elle  auroit  trop  aimé ,  s'il  n'eût 
pas  été  pour  elle  dépouillé  de  ses  dé- 
lices. 

«Lorsque  mistriss  Stanley,  son  amie  et 
la  confidente  de  ses  peines,  y  sympathi- 
soit  avec  le  plus  vif  intérêt,  elle  répon- 
doit  humblement  :  «  Souvenez-vous  de 
ceux  qui  sont  revêtus  de  robes  blanches 
dans  le  royaume  de  gloire  ;  ce  sont  ceux 
qui  ont  passé  par  de  grandes  tribulations: 
je  tache  de  fortifier  ma  foi  par  le  souve- 
nir de  tout  ce  qu'ont  souffert  les  meil- 
leurs chrétiens,  et  mon  espérance  par 
la  contemplation  de  la  brièveté  de 
toute  soufïiance.  J'avouerai  ma  foi- 
blesse ,  ajouta-t-elle  ;  de  tous  les  motifs 
de  patience  que  la  Bible  présente  aux 
maux  de  cette  vie,  quoique  ma  raison 
et  la  religion  les  avoue  tous,  il  n'en  est 
point  que  je   trouve  aussi  efiicace  que 
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celui  que  présente  cette  sentence  :  le 
temps  est  court.  » 

))  Un  autre  jour,  mistriss  Stanley  ,  qui 
avoit  appris  de  nouveaux  écarts  de  Carl- 
ton  ,  fut  la  trouver,  et  craignant  pour 
elle  la  solitude  où  elle  étoit  souvent  aban- 
donnée plusieurs  jours  de  suite,  elle  lui 
conseilla  d'appeler  une  amie  à  demeure 
auprès  d'elle,  afin  que  son  esprit  n'eut  pas 
à  s  abreuversans  relàcbe  d'idées  affligean- 
tes ,  ce  qui  arrivoit  quand  elle  étoit  aussi 
solitaire.  Mistriss  Carlton  la  remercia  d'un 
avis  si  affectueux  ;  mais  elle  dit  qu'elle 
trouvoit  plus  sage  et  plus  à  propos  de 
n'avoir  pas  toujours  auprès  d'elle  d'amie 
confidentielle;  «  Car  de  quoi  parlerions- 
nous  ,  dit-elle ,  si  ce  n'est  des  torts  de 
mon  mari  ?  Dois-je  m'en  permettre  1  ha- 
bitude ?  elle  me  conduiroit  à  celle  de  me 
plaindre;  au  lieu  que  je  tâche  de  la  sur- 
monter. La  compassion  d'une  amie  ai- 
guiseroit  une  sensibilité  que  je  souhaite 
d'émousser;  la  flamme  en  liberté  aug- 
mente de   violence  ;  si ,  cherchant  à  Té- 
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touffer  ,  je  ne  puis  parvenir  à  l'éteindre, 
j'aurai  du  moins  ,  pour  me  soutenir,  le 
sentiment  d'avoir  fait  mon  devoir.  Quand 
nous  sentons,  ajouta-t-elle,  que  nous 
faisons  mal,  l'épancbemeut  de  notre 
cœur  peut  sen'ir  à  fortifier  notre  vertu  : 
mais,  quand  nous  souffrons  des  torts  d'au- 
trui ,  lame  demande  un  autre  fortifiant  ; 
elle  a  besoin  dun  soutien  plus  élevé  que 
celui  que  l'amitié  peut  lui  donner.  Sa 
douleur  se  répand  en  prière  avec  plus  de 
confiance,  sachant  que  celui  qui  voit 
/oz/^peut  dispenser  la  force  ,  et  que  celui 
qui  entend  donnera  la  récompense  ; 
qu  il  nous  jugera,  non  sur  notre  faibles- 
se ,  mais  sur  nos  efforts  pour  la  vaincre  ; 
non  sur  notre  succès,  mais  sur  ce  que 
'nous  aurons  tâché  de  faire  :  à  ses  yeux 
les  eflbrts  sont  la  victoire  même. 

«La  grâce  la  plus  nécessaire  pour  moi, 
c'est  l'humilité  :  une  amie  trop  indul- 
gente ,  afin  de  soutenir  mon  courage , 
approuveroit  ma  conduite;  flattée  de 
son  encouragement,  peut-être  ne  cher- 
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cVierois-iepasenDieu  mon  unique  conso- 
lation; satisfaite  de  la  louange  des  hom- 
mes, peirt-être  m'en  contenterois-je  : 
outre  cela,  ayant  soutïert  celte  tribula- 
tion ,  je  voudrois  qu'elle  n'eût  pas  été 
infligée  en  vain.  Nous  savons  qui  est  ce- 
lui qui  a  dit  :  «  Si  vous  souffrez  avec 
moi,  vous  régnerez  aussi  avec  moi.  » 
Ce  n'est  pas  néanmoins  à  la  simple  souf- 
france que  cette  promesse  s'adresse, 
mais  à  ceux  qui  souffrent  pour  l'amour 
de  lui,  et  dans  l'esprit  de  sa  doctrine.  » 
Ensuite  ,  prenant  une  Bible  qui  ëtoit  de- 
vant elle,  et  indiquant  le  sublime  passa- 
ge de  saint  Paul  qu'elle  venoit  de  lire  : 
«  Notre  légère  afiliction  du  temps  pré- 
sent opère  en  nous  le  poids  éternel 
d'une  gloire  infiniment  excellente.  >• 
—  «  Lisez  ceci,  je  vous  prie,  dit-elle,  et 
lisez-le  avec  le  verset  suivant ,  ce  qui  ne 
se  fait  pas  toujours.  Quand  est-ce  que 
l'alTliclion  opère  pour  nous  ce  poids  de 
gloire  ?  c'est  seulement  lorsque  non* 
tournons  nos  regards  vers  les  choses  iu- 
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visibles.  Admirons  la  beauté  de  cette 
sentence,  et  comment  le  bien  se  pèse 
contre  le  mal ,  semblable  aux  deux  bas- 
sins d'une  balance  inégalement  chargés  ; 
l'aflliction  est  légère ,  sa  durée  est  d'un 
moment;  la  gloire  est  d'un  poids  réel, 
et  sa  durée  est  éternelle  :  c'est  une  plu- 
me contre  du  plomb,  un  grain  de  sable 
contre  l'univers,  un  moment  contre  l'é- 
ternité. Oh!  qu'elle  monte  rapidement 
la  partie  chargée  des  maux  insignifians 
de  ce  monde,  emportée  comme  elle  est 
par  celle  qui  est  chargée  de  la  gloire  à 
venir  !  » 

((  Au  bout  de  deux  ans ,  elle  eut  une 
pteite  fille  ;  cet  événement  lui  forma 
une  nouvelle  chaîne  de  devoirs,  et  fut 
pour  elle  une  nouvelle  source  de  conso- 
lation. La  pureté  de  sa  religion  se  mani'^ 
festa  par  l'influence  qu'elle  eut  sur  son 
humeur;  elle  la  rendit  encore  plus  dou- 
ce, répandant  en  même  temps  ses  heu- 
reux effets  sur  la  totalité  de  son  caractè- 
re, ainsi  que  sur  sa  conversation.  Lors- 
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qu'il  arrivoit  à  sou  mari  de  ne  rentrer 
chez  lui  que  fort  tard ,  ou  même  de  ne 
pas  rentrer  de  toute  la  nuit,  elle  ne  lui 
faisoit  jamais  de  reproche;  lorsqu'il  étoit 
chez  lui ,  elle  recevoit  ses  amis  avec  la 
même  attention  que  s'ils  eussent  été  de 
son  choix.  Il  vit  que  sa  maison  etoit  con- 
duite avec  la  dernière  prudence  ;  et,  tan- 
dis que  sa  table  étoit  tenue  de  manière  à 
lui  faire  honneur,  les  dépenses  person- 
nelles de  sa  femme  se  réduisoient  pres- 
que à  rien.  Dans  le  fait ,  le  sentiment 
personnel  sembloit  être  anéanti  en 
elle.  Il  étoit  quelquefois  piqué  de  n'avoir 
aucun  sujet  de  se  plaindre,  et  avoit  de 
l'humeur  de  ce  qu'il  ne  voyoit  rien  à 
condamner. 

»  Comme  il  a  beaucoup  d'esprit,  il  en 
étoit  d'autant  plus  piqué  ,  qu'il  sentoit 
bien  que  la  conduite  irréprochable  de  sa 
femme  le  mettoit  continuellement  dans 
son  tort;  tout  cela  l'embarrassoit.  Il  ne 
soupçonnoit  pas  qu'il  existât  un  principe 
susceptible  de  pareilles  conséquences, 
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et  il  étoit  porté  à  attribuer  à  l'in- 
sensibilité cette  patience  que  la  seule 
piété  chrétienne  pouvoit  inspirer.  Il 
s'étoit  figuré  la  relisrion  comme  un 
système  chimérique  de  mots  et  de 
phrases,  et  il  avoit  conclu  qu'il  seroit 
absurde  d'attendre  des  effets  pratiques 
d'une  aussi  frêle  théorie. 

))  D'autres  fois ,  lorsqu'il  la  voyoit  nour- 
rir son  enfant  qu'il  aimoit  extrêmement , 
il  était  presque  tenté  d'admirer  la  mère, 
qui  est  d'une  figure  charmante  ;  et  de 
temps  en  temps,  lorsque  son  cœur  se 
trouvoit  ainsi  momentanément  attendri, 
il  se  demandoit  quelle  raison  valable  d'é- 
loignement  il  pouvoit  avoir  pour  son 
esprit  ou  pour  sa  personne  ? 

»  Mistriss  Cari  ton  sachant  que  ses  affai- 
res dévoient  nécessairement  être  embar- 
rassées à  la  suite  des  grandes  dépenses  qu'il 
avoit  faites,  lorsque  «on  homme  d'affaires 
vint ,  comme  à  l'ordinaire ,  lui  apporter 
la  somme  annuelle  destinée  à  sa  dépense 
particulière  ,  elle  refusa  d'en   prendre 
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plus  de  la  moitié,  et  exigea  de  lui  qu'il 
appliquât  le  reste  à  l'usage  de  son  maître. 
Le  fidèle  vieillard  eut  peine  à  retenir  ses 
larmes ,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
«Que  feriez- vous  de  plus,  madame, 
pour  un  hon  mari?  En  outre,  c'est  une 
goutte  d'eau  dans  l'Océan...  »  —  «  Il  est 
de  mon  devoir,  dit-elle,  de  contribuer 
de  cette  goutte  d'eau.  » 

»  Lorsque  l'homme  d'affaires  rendit 
compte  de  ceci  à  Carlton  ,  il  en  fut  pro- 
fondément touché  ;  il  refusa  de  recevoir 
cet  argent,  et  fut  forcé  d'en  revenir  au 
principe  miraculeux  d'où  découloient 
des  actes  si  louables  mais  si  difliciles.  » 

J'interrompis  ici  M.  Stanley.  «  Je  suis 
tout-à-fait  de  l'opinion  de  l'homme  d'af- 
faires ,  dis-je.  Qu'une  femme  fasse  cela, 
'et  fort  au-delà,  pour  un  mari  qui  l'aime 
et  qui  est  aimé  d'elle,  c'est  une  chose 
très-facile  à  comprendre  pour  toutétre  qui 
a  un  cœur;  mais  de  le  faire  pour  un  tyran 
cruel  et  insensible ,  c'est  ce  que  je  ne  com- 
prends pas.  Qu'en  pense  miss  Stanley?» 
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—  ((  Dans  votre  hypothèse ,  dit-elle  en 
rougissant,  je  trouve  qu'une  femme  n'au- 
roit  pas  l'ombre  de  mérite  ;  ce  seroit  un 
vrai  plaisir  et  une  jouissance  pour  sa  sensi- 
bilité; le  triomphe  de  l'aflection  eût  éié  fa- 
cile. Celui  de  mislriss  Carlton  fut  le  triom- 
phe de  la  religion  -,  le  triomphe  du  même 
principe  qui  lui  avoit  donné  la  force  de 
vaincre  son  attachement  pour  un  objet 
qui  en  étoit  digne,  et  d'agir  avec  une  gé- 
nérosité pareille  envers  un  autre  objet 
qui  ne  Tétoit  pas.» 

M.  Stanley  reprit  ainsi  :  «  Mistriss  Carl- 
ton veilloit  souvent  fort  tard,  occupée 
de  lectures  propres  à  lui  donner  les  con- 
noissances  requises  pour  l'éducation  de 
son  enfant  ;  mais  elle  se  couchoit  tou- 
jours avant  l'heure  à  laquelle  M.  Carlton 
pouvoit  être  attendu ,  dans  la  crainte  que 
l'air  de  l'attendre  n'eût  celui  du  reproche. 

))Une  nuit  qu'il  passa  toute  entière  hors 
de  chez  lui,  elle  veilla  plus  tard  que  de 
coutume,  et  s'étoit  donné  la  satisfaction 
défaire  coucher  son  enfant  avec  elle.  A 
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genoux  à  côté  de  son  lit,  elle  offroit  à 
Dieu  ses  dévotions  avec  une  vive  ardeur, 
et  prioit  pour  son  mari  d'une  manière  so- 
lennelle et  touchante.  Son  cœur  étoit 
profondément  attendri  ,  et  ses  supplica- 
tions pleines  de  ferveur  ;  elle  prioit  pour 
son  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  le 
monde  à  venir,  et  demandoit  avec  onc- 
tion d'en  devenir  l'humble  instrument  ; 
elle  eonfessoit  ses  propres  offenses  avec 
contrition ,  et  elle  se  taisoit  sur  celles  de 
son  raari. 

>)  Se  croyant  bien  seule ,  elle  prioit  tout 
haut  5  sa  voix  marquoit  son  émotion ,  et 
ses  yeux  étoient  baignés  de  larmes.  Elle 
étoit  loin  de  penser  que  l'objet  de  ses 
prières  étoit  à  portée  de  les  entendre  ; 
il  étoit  rentré  chez  lui  sans  être  attendu  ; 
et,  approchant  doucement  de  la  cham- 
bre ,  il  entendit  ses  pieuses  invocations. 
Il  en  fut  profondément  touché  ;  il  pleura 
et  soupira  amèrement.  La  lumière  des 
bougies  donnoit  sur  le  visage  de  son  en- 
fant et  sur  celui  de  sa  femme  en  pleurs. 
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C'en  étoit  trop  pour  lui  :  mais  il  n'eut 
pas  le  vertueux  courage  de  céder  à  sa  sen- 
sibilité ,  il  n'eut  pas  la  générosité  de  pa- 
roitre,  et  d'exprimer  l'admiration  qu'il 
ëprouvoit.  Il  se  retira  sans  être  aperçu , 
et  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  la  plus 
grande  agitation.  La  honte ,  les  remords, 
la  confusion ,  élevèrent  un  tel  combat 
dans  son  esprit ,  qu'il  lui  fut  impossible 
de  fermer  l'œil ,  tandis  qnelle  dormit 
d'un  sommeil  tranquille  ,  et  se  réveilla 
avec  la  paix  de  lame. 

«  Le  jour  suivant ,  pendant  le  peu  de 
ïnomens  qu'il  passa  auprès  d'elle,  il  lui 
témoigna  un  intérêt  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais éprouvé  de  sa  part.  II  n'eut  pas  le 
courage  de  déjeuner  avec  elle  ;  mais  il 
lui  promit ,  d'une  manière  toute  affec- 
tueuse ,  d'être  de  retour  pour  le  dîner. 
Le  fait  est  qu'il  ne  quitta  pas  Penccinte 
de  son  domaine ,  et  qu'il  erra  dans  ses 
bois  pour  calmer  et  fortifier  son  esprit  ; 
cet  examen  étoit  le  premier  qu  il  eut  su- 
bi; les  eflets  en  furent  saLulaires, 
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))Deux  jours  auparavant  ils  avoiént  l'ua 
et  l'autre  dîné  à  Stanley -Grove.  Il  avoit 
toujours  aimé  la  bonne  chère  ;  il  loua 
hautement  un  plat  nouveau ,  et  quand  il 
fut  de  retour  chez  lui,  il  en  reparla  comme 
d'un  plat  fort  de  son  goût.  Le  jour  suivant, 
mistriss  Carlton  écrivit  à  Lucilla  pour 
lui  en  demander  la  recette  ;  et  ce  jour- 
là  ,  lorsqu'il  revint  de  sa  promenade  so- 
litaire et  de  l'examen  approfondi  de  ses 
torts  ,  le  plat  favori ,  admirablement  ac- 
commodé ,  se  trouva  faire  partie  du  dîner. 
Il  la  remercia  d'une  attention  si  obli- 
geante ;  et,  se  tournant  vers  le  maître 
d'hùtel ,  il  lui  donna  ordre  de  dire  au 
cuisinier  que  jamais  plat  ne  fut  mieux 
accommodé.  Mistriss Carllon  rougit  lors- 
qu'elle  entendit  l'honnête  maître  d'hùtel 
répondre  :  «Monsieur,  c'est  ma  maîtresse 
qui  a  elle-même. dirigé  le  cuisinier,  sa- 
chant combien  le  mets  étoit  de  votre 
gowt.  » 

((Des  larmes  d'attendrissement  rempli- 
rent les  yeux  de  Carlton ,  et  des  larmes 


28o 

de  joie  coulèrent  le  long  des  joues  de 
l'ancien  serviteur,  lorsque  son  maître, 
se  levant  de  table,  embrassa  tendrement 
sa  femme,  déclarant  qu'il  ëtoit  indigne 
d'un  pareil  trésor.  «  Mes  torts  ont  été 
publics  ,  Johnson  ,  dit-il  au  maître  d'hô- 
tel, et  la  réparation  que  j'en  ferai  sera 
toute  aussi  publique  :  jamais  je  ne  pourrai 
être  digne  d'elle  ,  mais  je  travaillerai 
toute  ma  vie  à  le  devenir.  » 

»  On  apporta  leur  petite  fille  dont  la 
présence  parut  cimenter  le  renouvelle- 
ment de  leur  union. 

«Un  accroissement  degaîté  douce  en 
mistriss  Carlton  fut  suivi  d'une  augmen- 
tation de  tendresse  dans  son  mari.  Il 
commença  à  découvrir  chaque  jour  de 
nouvelles  qualités  dans  sa  femme  ;  il  lui 
en  fil  hommage  en  particulier  et  en  pu- 
blic. La  conviction  de  son  mérite  avoit 
peu  à  peu  produit  l'estime  ;  l'estime 
avoit  produit  rafiPeclion  ,  et  son  affection 
pour  sa  femme  étoit  confusément  mêlée 
d'une  sorte  d'admiration  pour  cette  piété 
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qui  avoit  produit  de  pareils  effets.  Il 
commença  à  trouver  son  chez  lui  le 
lieu  le  plus  agréable,  et  sa  femme  la 
plus  attrayante. 

»  Un  léger  reproche  de  sa  part  sur  l'é- 
conomie excessive  de  sa  parure,  mêlé 
d'admiration  pour  la  pureté  de  son  in- 
tention, fut  pour  elle  un  avis  indirect 
d'y  donner  plus  de  soin.  Il  lui  arriva  de 
faire  l'éloge  de  la  robe  d'une  femme  à  la- 
quelle ilsavoient  été  rendre  visite  :  non- 
seulement  elle  fit  venir  de  la  même 
étoffe  ,  mais  la  robe  fut  faite  sur  le  même 
modèle.  Il  sentit  tout  ce  que  cette  petite 
attention  avoit  de  délicat. 

«Non-seulement  il  remarqua,  mais  il 
ne  fut  pas  long-temps  sans  avouer  que 
la  religion ,  qui  produit  de  si  admirables 
effets  ,  ne  pouvoit  pas  être  un  principe 
aussi  dangereux  qu'il  l'avoit  cru;  ce  ne 
pouvoit  pas  non  plus  être  un  principe 
inactif.  Le  tact  de  sa  femme  a  achevé  ce 
que  sa  piété  avoit  commencé.  Attentive 
à  l'expression  de  sa  physionomie,  elle 
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voyoit  Jusqu'où  elle  pouvoit  aller,  et 
changeoit  de  discours  lorsque  les  regards 
de  son  mari  cessoient  de  l'encourager. 
Elle  ne  le  fatiguoit  jamais  d'argumens  ; 
jamais  elle  n'introduisoit  de  conversa- 
tion sérieuse  hors  de  saison ,  ni  ne  la 
prolongeoit  au-delà  d'une  juste  mesure. 
Il  a  repris  son  premier  goût  pour  la  lec- 
tere ,  qui ,  depuis  quelques  années,  avoit 
fait  place  à  des  plaisirs  plus  bruyans.  Il 
exige  souvent  que  les  livres  qu'il  lui  lit 
soient  de  son  choix  :  elle  met  à  ce  choix 
l'attention  la  plus  délicate ,  s'attachant 
de  prédilection  à  ceux  qui  sont  suscep- 
tibles de  diriger  imperceptiblement  son 
esprit  vers  de  plus  hauts  objets,  mais  qui , 
en  même  temps ,  sont  écrits  d'un  style 
assez  attrayant  pour  lui  plaire.  Dans  tout 
ceci ,  mistriss  Stanley  est  sa  confidente  et 
son  conseil. 

((Tandis  que  mistriss  Carlton  augmente 
le  goût  de  son  mari  pour  les  livres  de 
piété  ,  il  forme  le  sien  pour  la  littérature. 
Elle  propose  souvent  elle-même  une  lec- 
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ture  amusante  ,  pour  qu'il  ne  puisse  pas 
la  soupçonner  de  vouloir  diminuer  ses 
jouissances  innocentes;  et,  par  cette  com- 
plaisance, elle  gagne  plus  qu'elle  ne  perd, 
car^  pour  ne  pas  lui  céder  en  générosité, 
il  a  soin  de  proposer  à  son  tour  des  ou- 
vrages de  piété  :  ainsi  leurs  sacrifices  ré- 
ciproques deviennent  un  avantage  mu- 
tuel. Elle  a  trouvé  en  lui  un  esprit  ex- 
trêmement cultivé  ;  et,  de  son  côté  ,  il  a 
découvert  que  l'entendement  de  sa  fem- 
me est  très-susceptible  de  culture.  Tl  s'est 
peu  à  peu  détaché  de  la  plupart  de  ses 
anciennes  liaisons,  et  il  a  absolument  re- 
noncé aux  amusemens  qui  tenoient  a  ces 
liaisons.  Il  vient  fréquemment  ici,  et  il 
y  est  vu  de  bon  œil  :  sa  conduite  est  uni- 
formément estimable  ,  et  j'ai  l'espoir  de 
le  voir  devenir  un  personnage  marquant. 
Il  y  a  cependant  une  roideur,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  franchise  dans  son  carac- 
tère qui  retarde  un  peu  sa  marche.  Il 
n'adopte  jamais  de  principe  sans  une  en- 
tière conviction  préalable,  et  ne  main- 
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tient  comme  vérité  que  ce  dont  il  est 
lui-même  pénétré.  » 

Lady  Belfield,  après  avoir  remercié 
M.  Stanley  d'un  tableau  si  intéressant  , 
pria  vivement  sir  John  de  renouveler 
connoissauce  avec  mistriss  Carlton  ,  afin 
de  la  mettre  elle-même  à  portée  de  pro- 
fiter d'un  exemple  aussi  touchant  de 
l'influence  de  la  vraie  religion ,  que  celui 
que  présente  mistriss  Carlton,  avouant 
qu'un  exemple  vivant,  tel  que  celui-là  , 
auroit  sur  son  esprit  plus  de  poids  que 
tous  les  argumens  du  monde.  Mistriss 
Stanley  promit  obligeamment  de  les  in- 
viter à  dîner  au  premier  jour. 

Nous  apprîmes  de  M.  Stanley  que  sir 
George  Aston  venoit  d'arriver  de  Cam- 
bridge pour  voir  sa  mère  et  ses  sœurs  ; 
que  c'étoit  un  jeune  homme  de  grande 
espérance,  qu'il  désiroitnous  présenter, 
et  au  bonheur  duquel  il  prenoit  un  vif 
intérêt.  Sa  bonne  réussite  n'étoit  pas 
chose  indifférente  ,  attendu  qu'il  étoit 
fort  riche,  et  que  l'influence  de  ses  parens 
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dans  le  comté  lui  en  donneroit  une  très- 
considërable  à  lui-même.  Il  ëtoit  donc 
d'une  grande  importance  de  bien  diriger 
cette  influence.  Le  jour  suivant  nous  al- 
lâmes à  cheval  à  Aston -Hall  ;  et  je  com- 
mençai avec  cet  aimable  et  jeune  baron- 
net une  liaison,  qui,  je  n'endoutepas  d'a- 
près ce  que  j'ai  vu  et  entendu  ,  se  chan- 
gera dans  la  suite  en  amitié. 
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CHAPITRE  XVIII. 

IjE  recteur  nous  ayant  rejoint  à  l'heure 
du  dîner,  la  conversation  après  le  repas 
roula  sur  la  valeur  de  l'opinion  des  hom- 
mes -,  et  sir  John  Belfîeld  fit  l'observation 
qu'on  ne  devroit  jamais  décourager  ceux 
qui  recherchent  cette  opinion  ,  vu  son 
utilité  comme  motif  de  conduite. 

((  Oui ,  dit  le  docteur  Barlow,  elle  a 
certainement  son  utilité  dans  un  monde 
où  les  intérêts  sont  en  général  conduits 
par  des  hommes  mondains  ,  dans  un 
monde  qui  lui-même  se  gouverne  d'a- 
près des  principes  relâchés  ;  mais  la 
louange  des  hommes  n'est  pas  ,  chré- 
tiennement parlant ,  un  principe  de  con- 
duite ;  je  dirai  plus  :  ce  principe  est  tel- 
lement contraire  au  christianisme  ,  que 
notre  Sauveur  lui-même  en  parle  com- 
me d'une  raison  principale  qui  empêche 
de  croire  en  lui ,  ou  au  moins  de  le  con- 
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fesser  ouvertement  :  «  Parce  qu'ils  ai- 
M  ment  la  louange  des  hommes.  »  La 
soif  de  la  célébrité  est  comme  une  ligne 
de  démarcation  entre  le  paganisme  et  le 
christianisme.  J^es  philosophes  de  l'anti- 
<|uité  nous  ont  laissé  des  exemples  bril- 
lans  de  leur  modération  pour  les  choses 
de  ce  monde ,  et  de  leur  mépris  pour  les 
richesses.  Les  lumières  de  la  raison  et  un 
désintéressement  personnel  très-louable 
ont  pu  les  conduire  jusque-là,  et  plus 
d'un  chrétien  auroit  de  quoi  rougir  au 
récit  de  ces  exemples  de  leur  supériorité: 
lïiais  je  ne  me  rappelle  aucun  cas  où  ils 
aient  manifesté  de  l'indifférence  pour  la 
gloire  ,  de  l'insensibilité  aux  applaudis- 
semens  de  ce  monde,  si  ce  n'est  par  l'effet 
d'un  orgueil  exalté  ,  ou  par  mépris  pour 
leurs  juges,  ou  par  un  sentimentd'amour- 
propre.  » 

—  ((  Cependant ,  reprit  sir  John  ,  je 
me  rappelle  des  paroles  de  Sénèque,  dans 
un  de  ses  chapitres  :  «  Nul  homme, 
))  dit-il,  netémoigne  plusde  respect  et  de 
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»  dévouement  pour  la  vertu ,  que  celui 
»  qui  sacrifie  s'il  le  faut  'sa  re'putation 
»  d'homme  de  bien  pour  demeurer  tel 
>j  dans  sa  propre  conscience.   » 

—  «  Ils  ont  pu ,  répliqua  M.  Stanley, 
exprimer  accidentellement,  et  dans  quel- 
que belle  phrase ,  un  sentiment  de  cette 
nature ,  pour  faire  ressortir  quelque  anti- 
thèse ,  ou  pour  donner  du  poids  à  quel- 
que apophtegme  ;  ils  ont  pu  déclamer 
contre  l'amour  de  la  renommée  dans  un 
mouvement  d'indignation  ,  ou  dans  un 
moment  de  chagrin  ,  occasioné  par  la 
perte  récente  de  leur  popularité  ;  mais  je 
doute  qu'ils  aient  jamais  agi  d'après  cette 
maxime  de  Sénèque  ;  je  doute  que  Marins 
lui-même  ,  assis  sur  les  ruines  de  Car- 
tilage, l'ait  pris  pour  guide  ;  et  rarement 
(  si  tant  est  que  cela  soit  jamais  arrivé  ) 
le  mépris  de  la  gloire  leur  a-t-il  été  in- 
culqué comme  principe,  ou  recommandé 
comme  règle  de  conduite.  Cela  ne  se 
pouvoit  même  pas,  car  leurs  principes 
fondamentaux  s'y  opposoient.  » 
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Sir  John  :  «  Cependant  un  homme 
vertueux  luttant  contre  l'adversité  est, 
si  je  ne  me  trompe  ,  représenté  par  un 
de  leurs  auteurs  comme  un  objet  digne 
de  l'attention  des  dieux.  » 

Stanley  :  «  Oui  ;  mais  la  seule  ap- 
probation divine  ne  fut  jamais  proposée 
comme  la  pierre  de  touche  de  ce  qui  est 
bien ,  ou  comme  la  récompense  des  ac- 
tions, si  ce  n'est  par  la  révélation  di- 
vine. » 

»Rien  ne  semble  plus  difficile,  dis-Je , 
que  de  déterminer  la  règle  du  bien. 
Chacun  a  une  mesure  qui  lui  est  propre  , 
et  qu'il  applique  à  tout  :  l'un  prend  pour 
règle  ses  goûts ,  ses  désirs ,  ses  passions  ; 
un  autre  ,  l'exemple  de  certains  indi- 
vidus ,  sujets  à  erreur  comme  lui  ;  un 
autre  (et ,  à  dire  le  vrai  ^  la  généralité  des 
hommes)  se  règle  sur  les  maximes,  les 
coutumes ,  et  les  manières  des  gens  du 
.monde.  » 

Sir  John  ;    «  Mais,   puisqu'il  est  si 
difficile  de  distinguer  entre  ce  que  l'on 
I.  19 
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peut  se  permettre  et  ce  qu'il  seroit  cri- 
minel d'imiter  ,  la  vie  d'un  homme  con- 
sciencieux, s'il  n'est  pas  d'une  disposition 
modérée  ,  ou  ferme  par  habitude  ,  doit 
être  empoisonnée  par  l'inquiétude,  et  per- 
pétuellement tourmentée  par  la  crainte 

de  dépasser  les  bornes  qui  lui  sont  pres- 
crites. » 

Stanley  :  «  Nous  savons  très  -  bien , 
mon  cher  Belfield  ,  que  la  tranquil- 
lité et  la  siireté  d'un  chrétien  ne  dé- 
pendent pas  d'une  modération  provenant 
du  tempérament ,  ni  d'une  fermeté  habi- 
tuelle; ces  qualités  sont,  suivant  l'ex- 
pression du  jeune  Numide  : 

y>  Perfections  thaï  are  plac'd  in  bones  and  ner- 

i>es(*). 

»  Il  est  un  moyen  plus  élevé  et  plus  sûr 
de  prévenir  l'inquiétude  :  c'est  de  corri- 
ger le  principe,  d'épurer  le  cœur,  de 
veiller  sur  nous  -  mêmes ,  d'avoir  soin 
de  ne  jamais  nous  hasarder  jusqu'à  l'ex- 

m  —  » 

(*)  Des  perfections  placées  dans  les  os  et  dans 
les  nerfs. 
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trémité  des  limites  permises,  en  un 
mot  (et  c'est  là  la  seule  règle  infailible)  , 
de  mesurer  invariablement  nos  paroles  , 
nos  actions  et  nos  pensées  sur  la  règle 
infaillible  de  la  parole  de  Dieu.  » 

SiR  Joim  :  «  L'impossibilité  d'attein- 
dre la  perfection  que  cette  règle  exige  , 
décourage  souvent  ceux  qui  auroient  de 
bonnes  intentions,  comme  si  c'étoit  une 
entreprise  désespérée.  » 

Docteur  Barlow  :  «  Cela  vient  , 
monsieur,  de  ce  qu'ils  se  contentent  d'a- 
dopter un  simulacre  de  christianisme  :  ses 
rigueurs  et  ses  punitions  prétendues  les 
empêchent  de  s'instruire  par  eux-mê- 
mes -,  ils  s'arrêtent  à  la  superficie.  S'ils 
approfondissoient  davantage,  ils  ver- 
roient  que  l'esprit  dont  l'Ecriture  Sainte 
est  émanée,  est  un  esprit  de  puissance 
ainsi  qu'un  esprit  de  promesse  ;  tout  ce 
qu'il  exige  de  nous,  il  nous  donne  la 
force  de  le  faire.  Il  ne  nous  donne  pas  le 
précepte  sans  nous  donner  en  même 
temps  les  moyeasde  nous  y  conformer.)) 
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Pour  répondre  à  quelques  remarques 
ajoutées  par  sir  John  (qui,  tout  en 
s'expriniant  avec  une  juste  horreur  pour 
faction  du  vice  ,  paroissoit  cependant  ne 
pas  avoir  une  idée  juste  de  sa  racine  et 
de  son  principe  )f  le  docteur  Barlow  ob- 
serva que,  tandis  que  tout  le  monde 
s'accorde  à  condamner  les  mauvaises  ac- 
tions, peu  de  personnes,  comparative- 
ment parlant,  font  attention  au  mal  na- 
turel et  habituel  qui  est  caché  dans  le 
cœur  humain  ;  c'est  sur  quoi  la  Bible  ap- 
pelle notre  attention  d'une  manière  par- 
ticulière. En  traçant  le  portrait  d'un  mé- 
chant homme,  elle  ne  dit  pas  que  ses 
actions  sojit  mauvaises f  mais  que  Dieu 
nest  pas  constamment  présent  à  sa  pen- 
sée. Telle  est  la  description  d'un  homme 
entièrement  livré  au  monde.  Ceux  qui 
le  sont ,  et  qui  ont  adopté  ses  maxi- 
mes, ses  principes,  ses  soucis  et  ses  plai- 
sirs ,  ne  peuvent  pas  penser  à  Dieu  ;  et 
on  l'oflfense  presque  autant  par  l'oubli 
de  sa  providence,  par  le  défaut  de  re»- 


293 

pect  en  sa  présence,  et  par  l'insensibilité 
à  ses  bienfaits ,  qu'en  niant  son  existence. 
Une  dissipation  excessive,  l'amour  dé- 
sordonné de  l'argent,  ou  une  ambition 
effrénée,  dessèchent  l'esprit,  absorbent 
l'affection,  épuisent  la  vigueur,  glacent 
le  zèle  avec  lesquels  un  chrétien  devroit 
se  dévouer  à  son  créateur. 

«  Je  vous  prie  d'observer ,  continua  le' 
docteur  Barlow,  que  je  ne  parle  pas  ici 
de  gens  décidément  dépravés  ;  mais  de 
gens  qu'on  estime  dans  le  monde,  de 
gens  qui,  tout  en  poursuivant  avec 
acharnement  les  grands  objets  de  leur 
ambition,  ne  tournent  point  en  dérision 
les  usages  religieux,  et  ne  les  négligent 
même  pas  absolument  ;  mais  qui  croient 
faire  merveille ,  en  donnant  une  petite 
partie  de  leurs  momens  perdus  à  quel- 
ques prières  faites  du  bout  des  lèvres  ,  et 
à  quelques  pensées  distraites,  provenant 
d'un  esprit  accablé  par  des  projets  d'a- 
musemens,  ou  par  des  projets  d'accu- 
muler, ou  par  des  plans  d'ambition.  Il 
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se  peut  que  dans  ces  diverses  routes  il 
n'y  ait  rien  qui,  aux  yeux  bornes  des 
hommes,  présente  l'apparence  d'immo- 
ralité ;  le  plaisir  peut  n'être  pas  de  la  dé- 
bauche; les  richesses ,  objet  de  leur  cu- 
pidité, peuvent  avoir  été  bien  acquises; 
l'ambition,  peut  n'être  pas  d'une  nature 
qui  répugne  aux  idées  reçues  :  mais  l'é- 
loignement  de  Dieu,  l'indifférence  pour 
les  choses  éternelles,  un  esprit  incompa- 
tible avec  l'esprit  de  l'Evangile  ;  c'est  là , 
n'en  doutons  pas ,  la  source  de  toutes 
ces  sollicitudes.  » 

«  Je  suis  parfaitement  de  votre  opi- 
nion, docteur,  dit  M.  Stanley.  Se 
contenter  d'atteindre  à  quelques  degrés 
au-dessous  de  ce  qui  constitue  le  vrai 
christianisme ,  est  une  apostasie  de  la 
doctrine  de  la  Bible  ;  c'est  substituer  une 
religion  idéale  à  celle  qui  a  été  révélée 
du  ciel  ;  or,  cest  à  l'abandon  de  cette  doc- 
trine,  qui  fut  jadis  commise  aux  saints, 
que  nous  devons  la  dégradation  affli- 
geante de  notre  morale,  et  le  relief  don- 
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ne  à  ce  principe  dëge'nére'  de  periu  pra- 
tique qui  prévaut  aujourd'hui.  Si  nous 
de'gradons  la  source  de  la  loi  divine ,  si 
nous  en  obscurcissons  la  lumière  ,  si  nous 
en  rejetons  l'influence,  si  nous  en  souil- 
lons la  pureté,  et  si  nous  nous  relâchons 
sur  sa  précision  ,  il  ne  restera  dans  notre 
âme  nulle  force  ascendante ,  nul  esprit 
impulsif,  nul  ressort  qui  nous  porte  vers 
la  perfection  ;  plus  d'élancement  vers 
cette  sainteté  à  laquelle  la  vision  béatifi- 
que  est  spécialement  promise.  Il  est  inu- 
tile de  s'attendre  à  ce  que  la  pratique 
dépasse  le  principe  qui  l'inspire,  ni  à  ce 
que  les  actions  soient  supérieures  au 
motif  qui  les  gouverne.  » 

Docteur  Barlow  :  «  L'égoisme ,  la 
fausse  paix  et  la  sensualité  sont  annon- 
cées par  notre  Sauveur  comme  un  signe 
des  derniers  temps.  En  parlant  du  monde 
tel  qu'il  étoit  avant  le  déluge,  et  des 
causes  de  sa  destruction,  l'Ecriture  ne 
pouvoit  pas  présenter  comme  des  choses, 
condamnables  en  elles-mêmes,  le  man- 
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ger,  le  boire  et  le  mariage  ;  attendu  que  leur 
usage  étoit  nécessaire  à  l'existence  même 
de  ce  monde  que  leur  abus  tendoit  à  dé- 
truire. Notre  Sauveur  ne  place  pasle  crime 
seulement  dans  l'excès,  mais  bien  dans 
l'esprit  de  l'action  ^  il  parle  de  se  nourrir, 
et  non  pas  d'être  glouton  ;  de  boire,  mais 
non  de  s'enivrer;  de  mariage,  et  non  de 
liaisons  illicites.  On  voit  clairement  par- 
là  que  les  transactions  de  ce  monde,  fai- 
tes dans  un  esprit   mondain,  et  qu'une 
insouciance  habituelle  sur  les  intérêts  de 
l'éternité,  chez  des   êtres  si  passionnés 
pour   les   plaisirs    ou    les    intérêts  du 
moment   présent,   n'indiquent  pas   un 
état  de  sûreté,  même  pour  ceux  chez  qui 
les  crimes  grossiers  peuvent  être  rares.  » 
Sir  John  :  «  On  ne  doit  pas  juger  de 
l'état  moral  d'une  nation  d'après  quel- 
ques actes,   ni  même  d'après  plusieurs 
actes    de    dépravation    absolue  ,     mais 
par  l'éloignement  général  et  par  l'indif- 
férence de  cette  même  nation   pour  la 
religion ,   dans  la  véritable  acception  du 
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mot.  Quelques  exemples  frappans  d'im- 
piété peuvent,  il  est  vrai,  fournir  plus 
amplement  matière  à  scandale;  mais  ils 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  décidé- 
ment systématiques.  Ce  n'est  pas  faire 
une  observation  nouvelle  que  de  dire 
qu'il  y  a  plus  d'hommes  perdus  par  une 
jouissance  excessive  des  choses  permises 
que  par  des  péchés  positifs.  >)  Heureux 
ceux  que  leur  foi  et  leur  piété  soutien- 
nent dans  ces  combats  !  » 

Stanley.  «  Où  sont  ces  êtres  privilé- 
giés, mon  cher  Belfield?  Une  des  tristes 
preuves  de  l'infirmité  humaine,  est  que 
les  meilleurs  d'entre  nous  ont  sans  cesse 
à  combattre  ces  difficultés.  Toute  la 
différence  qu'il  y  a ,  c'est  que  ceux  que 
nous  appelons  gens  de  bien  ,  luttent 
jusques  à  la  fin  ,  tandis  que  les  autres , 
n^apercevant  pas  le  danger  ,  restent  par- 
faitement tranquilles.» —  c(  Les  chrétiens, 
dit  le  docteur  Barlow ,  qui  désirent  se 
maintenir  rigidement  dans  les  bornes 
que  leur  prescrit  la  religion  devroient 
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imiterles  anciens  Romains,  qui  veilloient 
attentivement  à  ce  que  leur  dieu  Terme 
(la  marque  de  leurs  limites)  ne  reculât 
jamais.  «  Le  premier  pas  rétrograde, 
disoient  -  ils ,  seroit  la  destruction  de 
notre  sûreté.  » 

Sir  John  :  «  Mah,  docteur,  dites-moi , 
je  vous  prie,  quel  remède  vous  recom- 
manderiez contre  ce  penchant  naturel  , 
et  je  dirois  presque  invincible,  à  s'exa- 
gérer les  avantages  de  ce  monde  ?  Je  ne 
parle  pas  de  la  disposition  à  s'en  exagérer 
simplement  les  plaisirs  et  les  honneurs  , 
mais  de  cette  disposition  à  céder  à  son 
empire  ,  à  se  permettre  un  désir  trop 
prononcé  d'être  dans  ses  bonnes  grâces , 
à  mettre  trop  de  prix  à  son  approbation.  » 

Docteur  Barlow.  «  La  connoissance 
de  la  maladie  devroit  précéder  l'applica- 
tion du  remède  ;  la  louange  des  hommes 
est  mise  par  les  gens  du  monde ,  non- 
seulement  au  rang  des  charmes  de  cette 
vie,  mais  même  au  rang  des  choses  de 
première  nécessité;  tm  désir  trop  avide  de 
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l'obtenir  provient  certainement  d'un  sen- 
timent de  vanité,  et  c'est  une  de  nos 
grandes  erreurs  de  regarder  la  vanité 
comme  un  léger  défaut.  Une  trop  grande 
soif  de  réputation  ,  un  désir  ardent  d'ob- 
tenir tous  les  suffrages ,  est  une  foiblesse 
dont  même  des  gens  ,  estimables  d'ail- 
leurs ,  ne  sont  pas  toujours  exempts;  il 
y  a  plus  :  c'est  une  des  foiblesses  que 
les  gens  de  bien  ont  le  plus  à  crain- 
dre ,  s'ils  ne  sont  pas  sous  la  rigide  in- 
fluence d'un  principe  religieux.  La  ré- 
putation étant  en  elle-même  un  objet 
désirable ,  ceux  qui  en  jouissent ,  et  qui 
dans  un  sens  la  méritent ,  sont  sujets  à 
lui  tout  rapporter  et  à  s'y  borner  comme 
à  leur  but  suprême.  » 

Sir  John.  «  Vous  avez  fait  connoitre 
le  principe  caché  ;  reste  à  en  montrer  le 
remède.  » 

Docteur  Barlow  :  «  Je  crois  que  le  re- 
mède le  plus  efficace  seroit  de  nourrir  no- 
tre esprit  de  pensées  fréquentes  sur  notre 
divin  Rédempteur ,  et  de  méditer  sur  son 
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opinion  du  monde  présent ,  auquel  nous 
livrons  notre  cœur ,  et  dont  l'approba- 
tion ne  fait  que  trop  le  principal  objet 
de  nos  vues.  » 

Sir  Johjn  :  «  Je  conviens  qu'il  a  été 
nécessaire  que,  pour  accomplir  le  grand 
but  de  sa  venue,  le  Christ  ait  été  pauvre, 
délaissé  et  méprisé  ;  qu'il  ait  foulé  aux 
pieds  les  vanités  de  ce  monde,  et  entre 
autres  la  louange  des  hommes  ;  mais  , 
je  ne  pense  pas  que  ce  devoir  s'étende  à 
ses  disciples ,  ni  que  nous  soyons  appelés 
à  partager  la  pauvreté  qu'il  préféra ,  ou 
a  renoncer  aux  richesses  et  aux  gran- 
deurs qu'il  méprisa ,  ni  à  l'imiter  dans 
son  délaissement. 

Docteur  Barlow  :  «  Nous  ne  sommes 
pasàla  vérité  appelés  à  lui  ressembler  sous 
ses  rapports  extérieurs  ;  ce  n'est  pas  pour 
nous  un  devoir  indispensable  d'être  ex- 
posés au  même  mépris,  ni  de  nous  re- 
vêtir de  la  même  ignominie;  cependant, 
une  conséquence  naturelle  de  notre  pro- 
fession de    foi  paroit   devoir  être   que 
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nous  n'honorions  pas  les  choses  qu'il  a 
méprisées;  que  nous  n'admirions  pas  les 
vauités  qu'il  a  foulées  aux  pieds  ;  que 
nous  ne  fassions  pas  notre  idole  de  ce 
monde  dont  il  nous  a  montré  le  danger. 
Nous  ne  devons  pas  attacher  trop  de 
prix  aux  douceurs  qu'il  a  rejetëes ,  ni 
rechercher  avec  ardeur  la  gloire  dont  il 
n'a  fait  aucun  cas.  Il  est  certain  que  les 
disciples  de  celui  qui  fut  méprisé  et  dé- 
laissé des  Jiomines  ,  ne  devroient  pas 
placer  leur  plus  grand  bonheur  dans  l'a- 
dulation et  dans  les  louanges  humaines. 
Le  fait  est  que  toute  discussion  à  ce 
sujet  doit  servira  nous  convaincre  de  plus 
en  plus  que  le  christianisme  est  la  reli- 
gion du  cœur\  et,  quoique  nous  ne  soyons 
pas  appelés  à  partager  l'indigence  ni 
l'humble  situation  du  Sauveur,  le  pi'é- 
cepte  qui  nous  dit ,  u  QiLe  le  même  esprit 
soit  en  voiis^  qui  était  en  Jésus-Christ , 
n'en  est  pas  moins  clair  et  direct,  quant 
à  l'esprit  qui  doit  diriger  notre  conduite. 
Ainsi  donc,  si  nous  sommes  en  jouis- 
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sance  des  richesses  et  de  la  grandeur  qu'il 
a  dédaignées  ,  il  est  de  notre  devoir  de 
les  posséder  sans  qu'elles  nous  possèdent  ; 
il  nous  est  permis  d'en  user  comme  d'un 
bienfait  de  Dieu  et  à  sa  gloire,  mais  non 
d'en  faire  l'objet  suprême  de  nos  affec- 
tions. Il  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  points  :  c'est  toujours  le  motif  de 
l'action  et  la  disposition  de  l'esprit  que 
nous  devons  avoir  en  vue.  Par  exemple , 
je  ne  pense  pas  que  je  sois  obligé  de 
prouver  ma  foi  par  le  sacrifice  de  mon 
fils,  ni  mon  obéissance  en  vendant  tout 
cequej'ai,afînde  le  donner  aux  pauvres  ; 
mais  je  crois  qu'il  est  de  l'esprit  de  ces 
deux  commandemens  si  importans,  que 
j'acquiesce  de  bon  cœur  à  la  volonté  de 
Dieu ,  soit  par  la  souffrance ,  soit  par  le 
renoncement  à  moi-même  ,  soit  en  fai- 
sant tout  ce  que  je  sais  être  véritablement 
sa  volonté.  » 
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CHAPITRE  XIX. 

JLes  douces  idées  qui  se  pre'sentèrent  à 
mon  esprit  à  la  suite  de  la  conversation 
de  la  soirée  ,  furent  cruellement  inter- 
rompues par  mon  fidèle  Edwards.  «  Mon- 
sieur, dit-il  ,  lorsqu'il  vint  faire  son  sei'- 
vice  auprès  de  moi ,  savez-vous  qu'il  n'a 
été  question  d'autre  chose  à  souper,  par- 
mi les  domestiques,  que  du  mariage  pro- 
chain d€  miss  Stanley  avec  lord  Staunton? 
Il  est  cousin  de  mistriss  Carlton  ,  et  c'est 
de  chez  elle  que  le  cocher  de  M.  Stan- 
ley en  a  rapporté  hier  la  nouvelle.  Je 
n'ai  pas  pu  en  savoir  exactement  le  vrai , 
parce  que  mistriss  Jenner  étoit  absente; 
mais  tous  les  domestiques  s'accordent  à 
dire  que  quoiqu'il  soit  lord,  riche ,  et  bel 
homme  ,  il  n'est  pas  à  moitié  assez  bon 
pour  elle  :  et  pour  dire  le  vrai ,  mon- 
sieur, il  paroît  qu'il  ne  vaut  pas  grand' 
chose.  » 
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Je  fus  consterné  de  cette  nouvelle  ; 
c'étoit  une  épreuve  que  je  n'avoispas  pré- 
vue, u  Fréquente-t-il  donc  cette  maison- 
ci  ?  dis-je  à  Edwards;  je  ne  l'ai  ni  vu ,  ni 
n'ai  entendu  parler  de  lui.  ))  — «  Non  , 
monsieur ,  mais  miss  Stanley  le  voit  chez 
M.  Carlton.  »  Ceci  me  bouleversa  au- 
delà  de  toute  expression.  Lucilla  avoir 
des  rendez-vous  avec  un  homme  dans 
une  maison  tierce!  Lucilla  encourager 
une  liaison  secrète  !  Mistriss  Carlton  se- 
roit-elle  capable  de  s'y  prêter  !  Et  cepen- 
dant, si  cela  ne  se  faisoit  pas  clandestine- 
ment ,  pourquoi  ne  viendroit  -  il  pas  à 
Stanley-Grove? 

Ces  cruelles  réflexions  me  tinrent 
éveillé  toute  la  nuit.  A  juger  Lucilla 
d'après  la  nouvelle  d'Edwards,  il  étoit 
difficile  de  l'absoudre;  mon  cœur  se  re- 
fusoit  à  la  condamner  :  tantôt  je  blâmois 
ma  sotte  timidité  qui  m'avoit  empêché 
de  faire  des  propositions  ;  tantôt  je  me 
réjouissois  d'un  délai  qui  me  mettroit  à 
même  d'approfondir  la  vérité,  et  de  mieux 
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connoître  son  caractère.  Si  dans  cette  fa- 
mille je  trouve  de  l'inconséquence ,  dis- 
je,  c'en  est  fait  de  ma  confiance  dans  la 
vertu  humaine.  » 

Je  me  levai  de  bonne  heure ,  et  fus  me 
livrer  à  mes  pensées  dans  le  jardin.  Je 
vis  M.  Stanley,  assis  sous  le  chêne  favori; 
je  fus  tenté  d'aller  à  lui  à  l'instant  même 
et  de  lui  ouvrir  mon  cœur;  mais,  lui 
voyant  un  livre  à  la  main ,  je  craignis  de 
l'interrompre  ;  et  je  prenois  le  chemin 
d'une  autre  allée  pour  recouvrer  ma 
tranquillité ,  lorsqu'il  m'appella  et  m'in- 
vita à  m'asseoir  auprès  de  lui. 

Que  mon  agitation  étoit  grande  ! 
Quelle  lutte  dans  mes  sentimens  !  Com- 
bien ma  raison  étoit  peu  d'accord  avec 
mon  cœur  !  Celui  de  tous  les  hommes 
que  je  désirois  le  plus  entretenir  ,  m'in- 
vite à  une  conférence.  Entraîné  par  une 
passion  que  je  brûlois  de  déclarer  ,  mais 
agité  par  une  incertitude  qui  pouvoit  , 
d'après  mes  craintes ,  se  terminer  aussi 
probablement   d'une    manière    pénible 
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que  d'une  manière  heureuse  pour  moi , 
j'hësitai  si  je  saisirois  ou  si  je  fuirois  l'oc- 
casion qui  se  présentoit  aiusi d'elle-même. 
Cependant  un  moment  de  réflexion  me 
fît  voir  que  cette  occasion  étoit  trop  pré- 
cieuse pour  être  négligée.  L'impatience 
où  j'étois  d'éclaircir  ce  qui  regardoit  le 
lord  Staunton  ,  ëtoit  trop  forte  pour  lui 
résister  plus  long-temps.  A  la  fin,  avec 
une  timidité  bien  marquée  ,  et  en  hési- 
tant de  manière  à  rendre  mes  paroles 
presque  inintelligibles,  je  hasardai  d'ex- 
primer ma  tendre  admiration  pour  miss 
Stanley ,  et  le  suppliai  de  me  permettre 
de  lui  présenter  mes  vœux. 

Mon  aveu  ne  parut  pas  le  surprendre» 
Il  me  dit  seulement  ,  mais  d'un  air  sé- 
rieux :  ((  Nous  parlerons  de  cela  un  autre 
jour.  »  Cette  réponse  froide  et  laconique 
me  fit  perdre  à  l'instant  tout  espoir.  J'en 
fus  accablé  et  visiblement  troublé.  «J'ai 
parlé  trop  tard,  me  dis-je  à  moi-même  , 
heureux  lord  Staunton  »  !  Il  vit  mon  cha- 
grin, et  méprenant  la  main  ^  dit  avec 
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une  expression  de  bonté'  dans  sa  voix 
comme  dans  sa  manière  ;  «  Mon  cher  et 
jeune  ami,  contentez-vous  pour  le  pré- 
sent de  l'assurance  de  toute  mon  estime 
et  de  mon  affection.  Cette  déclaration  est 
bien  précoce,  vous  avez  à  peine  fait  con- 
noissance  avec  Lucilla.  Vous  ne  con- 
noissez  pas  encore  la  moitié  de  ses  dé- 
fauts ,  ajouta-t-il  en  souriant.  » 

—  ((  Dites-moi  seulement ,  mon  cher 
monsieur,  repris-je,  un  peu  rassuré,  et 
saisissant  sa  main ,  que  lorsque  vous  con- 
noîtrez  tous  les  miens,  vous  ne  me  reje- 
terez  pas  ;  dites-moi  seulement  qu'il  n'y 
a  point  de  répugnance  de  votre  part; 
que  vous  n'avez  point  d'autres  vues;  que 

miss  Stanley  n'a  pas  d'autre n  Je  ne 

pus  pas  en  dire  davantage  ;  la  voix  me 
manqua  ;  l'excès  de  mon  émotion  m'em- 
pêcha d'achever.  Il  me  dit,  d'un  air  en- 
courageant :  «  Je  ne  sache  pas  que  Lu- 
cilla ait  aucune  inclination;  et,  quant  à 
moi,  je  n'ai  point  de  vues  qui  s'opposent 
à  vos  vœux.  Vous  avez  un  double  droit  à 
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mon  cœur;  vous  m'êtes  cher  par  votre 
mérite  personnel  et  par  ma  tendre  ami- 
tié pour  le  père  que  vous  chérissiez  :  mais 
point  de  précipitation ,  ne  formez  point 
de  résolution  soudaine;  tâchez  de  vous 
assurer  du  cœur  de  ma  fille  avant  de  le 
lui  demander.  Demeurez  ici  un  mois  de 
plus ,  comme  quelqu'un  que  j'y  vois  avec 
le  plus  grand  plaisir ,  comme  le  fils  de 
mon  ami  ;  pendant  ce  mois ,  examinez 
bien  votre  cœur ,  et  tâchez  de  faire  im- 
pression sur  le  sien  5  au  bout  de  ce  temps- 
là  ,  nous  reprendrons  cette  conversation,  w 

—  «  Mais,  mon  cher  monsieur,  dis-je^ 
lord  Staunton  n'est-il  pas....?  » 

—  «  Tranquillisez  -vous,  me  dit -il  : 
quoique  nous  soyons,  elle  et  moi,  un  peu 
aristocrates  dans  nos  principes  politiques, 
lorsqu'il  est  question  du  bonheur  de  la 
vie  et  des  intérêts  de  la  vertu,  Lucilla  et 
son  père  pensent  avec  Dumont  que 

» y4  lord 

Oppos'd  against  a  man,is  buL  a  jyian.ïi 
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En  disant  cela  il  me  quitta  ,  mai 
avec  une  bonté  sur  sa  physionomie  et 
dans  sa  manière ,  qui  répandit  dans  mou 
cœur  non-seulement  la  consolation  ,  mais 
la  joie.  Magaité  revint  à  l'instant.  Avoir 
permission  de  penser  à  Lucilla  !  de  m'at- 
tacher  à  elle  !  être  assuré  que  son  coeur 
étoit  libre  !  être  invité  à  demeurer  un 
mois  de  plus  sous  le  même  toit  qu'elle  ! 
la  voir,  l'entendre,  lui  parler!  tout  ce- 
la étoit  pour  moi  un  si  grand  bonheur, 
que  je  ne  me  permis  pas  de  murmurer 
de  ce  qu'oi;i  ne  m'accordoit  pas  tout  ce 
que  j'avois  souhaité  d'obtenir. 

Bientôt  après  je  rencontrai  mistriss 
Stanley.  Je  connus  a  sa  physionomie  que 
ma  proposition  lui  avoit  déjà  été  com- 
muniquée. J'osai  prendre  sa  main,  et  la 
conjurer,  avec  la  plus  respectueuse  ar- 
deur, de  m'accorder  son  amitié  et  son 
appui.  «  Dans  ce  moment-ci ,  dit-elle, 
avec  un  sourire  affectueux,  je  n'ose  pas, 
étant  avec  vous ,  me  fier  à  moi  -  même  j 
M.  Stanley  pensera  que  je  favorise  la  ré- 
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volte  \  si ,  par  ma  faute ,  vous  alliez  contre 
vos  engagemens  avec  lui  :  mais,  ajouta- 
t-elle  avec  bonté,  en  me  serrant  la  main, 
n'ayez  pas  trop  peur  de  moi.  Les  senti- 
mens  de  M.  Stanley  sur  ce  point ,  comme 
sur  tout  autre,  sont  exactement  les 
miens  ;  nous  n'avons  qu'un  cœur  et 
qu'une  opinion,  et  ce  cœur  et  cette  opi- 
nion ne  sont  pas  défavorables  à  vos 
vœux.  »  Les  larmes  aux  yeux,  et  avec  le 
regard  le  plus  affectueux,  elle  parut  me 
quitter  avec  peine,  et  comme  craignant 
de  ne  pouvoir  maîtriser  sa  sensibilité. 

Je  ne  me  crus  pas  tenu  par  honneur 
à  taire  l'état  de  mon  cœur  à  sir  Jobn  et  à 
lady  Belfield ,  qui  vinrent  bientôt  après 
me  joindre  dans  le  jardin.  Je  fus  surpris 
d'apprendre  que  mon  inclination  pour 
miss  Stanley  n'étoit  un  secret  ni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre.  Leur  pénétration  ne 
m'avoit  rien  laissé  à  leur  communiquer. 
Sir  John,  néanmoins,  prit  un  maintien 
grave,  affectant  un  air  de  mystère  qui  ne 
laissa  pas  de  m'alarmer  :  «  Je  vous  avoue> 
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me  dit-il ,  que  je  ne  regarde  pas  votre 
succès  comme  absolument  certain.  »  Je 
lui  demandai  avec  empressement  ce  qu'il 
pensoit  que  j'eusse  à  craindre.  «  Vous 
avez  à  craindre,  rëpliqua-t-il  d'un  ton 
de  plaisanterie  sérieuse ,  tout  ce  qu'un 
homme  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans, 
né  d'une  famille  distinguée,  possédant 
un  revenu  clair  et  net  de  quatre  mille  li- 
vres sterlings,  d'une  figure  que  toutes  les 
femmes  trouvent  de  leur  goût ,  d'un  ca- 
ractère que  tous  les  hommes  estiment, 
d'un  naturel  qui  vous  fait  aimer  des  hom- 
mes, des  femmes  et  des  enfans,  peut 
avoir  à  craindre  d'une  jeune  fille  de  pro- 
vince dont  le  cœur  est  aussi  libre  que 
l'oiseau  sur  la  branche,  et  qui,  à  en  juger 
par  son  sourire  et  le  vermillon  de   ses 
joues ,  lorsque  vous  lui  parlez ,  ne  seroit 
pas  mortellement  fâchée  de  chanter  avec 
vous  dans  une  même  cage.  » 

— ((  Il  n'en  estpasmoins  vrai,  dit  lady 
Belfield ,  que  cela  va  faire  un  triste  ro- 
man ;  tout  s'annonce  comme  tellement 
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dénué^de  difficultés,  que  nous  languirons 
faute  d'incidens;  point  d'obstacles,  point 
d'aventures  propres  à  ranimer  l'intérêt  ; 
point  de  belle-mère  acariâtre ,  point  de 
tyran  de  père,  point  de  maltresse  capri- 
cieuse ,  point  de  château  entouré  de  fos- 
sés ,  point  de  confidente  intrigante, 
point  d'espion  perfide,  point  de  rival  for- 
midable, pas  un  duel ,  ni  même  un  défi 
qui  puisse  varier  un  peu  cette  scène  mo- 
notone. » 

Je  leur  contai  le  rapport  d'Edwards 
au  sujet  de  lord  Staunton  ,  et  j'avouai  en 
avoir  été  extrêmement  ému.  «  Qu'il 
l'admire ,  dit  lady  Belfîeld ,  c'est  une  cho- 
se connue  ;  j'ai  également  ouï  dire ,  mais 
sans  le  savoir  de  la  famille ,  que  ses  vues 
n'ont  pas  été  approuvées.  Quant  à  Lucil- 
la ,  elle  est  la  dernière  de  celles  qui  se 
permettroient  jamais  d'insinuer  ,  même 
à  moi  pour  qui  elle  n'a  pas  de  réserve  , 
qu'elle  a  refusé  une  offre  si  brillante.  Je 
l'ai  entendue  s'exprimer,  avec  une  indi^ 
gnation  étrangère  à  sa  douceur  naturelle^ 
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contre  les  femmes  coupables  d'un  man- 
que de  délicatesse  aussi  déshonorant , 
quoiqu'il  soit  de  mode.  » 

— ((Voilà  qui  est  fort  bien;  mais,  Char- 
les ,  dit  sir  John,  il  faut  absolument  que 
vous  preniez  un  air  un  peu  abattu  pour 
donner  du  piquant  au  tableau;  cela  ré- 
pandra de  l'intérêt  sur  votre  physiono- 
mie, du  pathétique  sur  vos  manières,  et 
donnera  une  expression  touchante  à  vo- 
tre voix.  Il  faut  de  plus  que  vous  met- 
tiez de  côté  toute  attention  ,  que  vous 
négligiez  toute  civilité  ;  il  faut  que  vous 
ayez  l'air  absent ,  distrait  et  rêveur,  sur- 
tout pendant  que  votre  sort  est  en  sus- 
pens. Il  convient  que  vous  lisiez  Pétrar- 
que, que  vous  récitiez  Tibulle,  et  que 
vous  écriviez  des  sonnets.  Quand  on  vous 
parlera,  ayez  soin  de  ne  pas  écouter; 
ensuite ,  n'oubliez  pas  d'errer  dans  les 
bosquets  au  clair  de  lune ,  et  d'apo- 
stropher les  Oréades ,  les  Dryades  et  le 
Naïades.  Non,  je  me  trompe,  il  n'y  a 
malheureusement   point   de  Naïades  à 
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portée  de  vous  entendre  ;  il  faut  que  vous 
fassiez  retentir  les  bois  du  nom  de  Lu- 
cilla  :  heureusement  que  ce  nom  est  si 
poétique,  que  l'e'cho  n'aura  pas  honte  de 
le  répéter.  J'ai  passé  par-là ,  Charles,  et 
je  connois  toutes  les  grandes  routes,  et 
tous  les  détours  sur  la  carte  de  l'amour. 
Pour  parler  sérieusementcependant  pour 
un  moment,  je  vous  dirai  que,  quoiqu'à 
votre  âge  je  fusse  aussi  profondément  at- 
teint que  vous  l'êtes  aujourd'hui ,  lady 
Beîfield,  après  dix  ans  de  mariage,  me 
met  à  même  de  déclarer  : 

»  How  mucli  tlie  wije  is  dearer  tJian  the  hride.  » 

Une  larme  qui  vint  humecter  les  beaux 
yeux  de  lady  Beîfield,  répondit  à  cette 
expression  de  la  tendresse  de  sou  mari. 
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CHAPITRE  XX. 

Ijorsque  deux  jeunes  gens  qui  ont  fait 
leurs  études  au  même  collège  se  ren- 
contrent par  la  suite  dans  le  monde, 
leur  conversation  est  pour  l'ordinaire 
sans  intérêt,  plus  souvent  même  fati- 
gante pour  un  tiers  ;  car  elle  roule  géné- 
ralement sur  des  circonstances  locales 
qui  lui  sont  absolument  étrangères  ;  il 
n'en  étoit  cependant  pas  de  même  entre 
mes  deux  amis  depuis  qu'ils  s'étoient  re- 
trouvés à  Stanley-Grove.  Il  y  avoit  gé- 
néralement quelque  chose  à  gagner  dans 
leurs  souvenirs,  quel  qu'en  fût  le  sujet. 
A  déjeuner ,  M.  Stanley  dit  :  u  Sir 
John  ,  vous  verrez  ici  demain  notre  an- 
cien camarade  Ned  Tyrrel.  Quoiqu'il  ne 
réside  pas  habituellement  dans  la  terre 
qu'il  a  près  d'ici ,  et  qu'il  demeure  pour 
l'ordinaire  à  sa  maison  de  campagne  en 
Bucliinghamshire ,  il  vient  ici  à  des  épo^ 
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ques  fixes  ponr  compter  avec  ses  fermiers. 
C'est  toujours  lui  qui  s'invite  à  Stanley- 
Grove  ,  car  sa  société  n'est  pas  infiniment 
attrayante.  » 

—  «  J'ai  ouï  dire  j  répliqua  sir  John  , 
qu'après  avoir  quitté  Cambridge  ,  il 
donna  dans  le  libertinage  5  je  l'ai  perdu 
de  vue  depuis  que  npus  nous  sommes 
séparés  à  l'université  ;  mais  j'ai  depuis 
appris  avec  plaisir  qu'il  est  entièrement 
réformé.  » 

—  «  Il  l'est  au  moins  assez,  reprit 
M.  Stanley ,  pour  n'être  plus  d'un  liberti- 
nage choquant  ;  mais  en  se  déCaisant  des 
vices  de  sa  jeunesse  ,  il  a  successivement 
adopté  ceux  qu'il  a  cru  mieux  assortis  aux 
situations  successives  de  sa  vie.  A  mesure 
qu'il  a  secoué  ses  habitudes  et  ses  liaisons 
dépravées,  l'ambition  est  devenue  sa  pas- 
sion favorite  ;  il  a  encensé  l'opinion  pu- 
blique ,  il  a  convoité  les  places  et  les  hon- 
neurs ,  et  il  a  cherché  à  s'avancer  par 
certaines  voies  tortueuses  et  par  quel- 
ques légers  sacrifices  de  principes.  Trou- 
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vaut  ses  calculs  en  défaut,  et  totites  ses 
espérances  déçues,  il  s'est  mis  à  décla- 
mer contre  l'ambition.  Il  s'étonne  qu'il 
y  ait  des  gens  qui  veuillent,  en  dépit 
de  leur  conscience,  renoncer  au  repos 
pour  de  vains  applaudissemens  et  pour 
une  réputation  éphémère.  Son  seul  bon- 
heur aujourd'hui ,  à  ce  que  j'apprends  , 
est  d'amasser  de  l'argent  et  de  lire  de  la 
controverse  théologique.  L'avarice  a  sup- 
planté l'ambition,  tout  comme  l'ambi- 
tion a  chassé  le  libertinage. 

»  Dans  l'intervalle  où  il  passoit  d'un 
état  à  un  autre,  et  dans  une  grande  in- 
quiétude d'esprit ,  il  entra  par  hasard  en 
un  lieu  où  un  prédicateur  hétérodoxe 
prêchoit  la  doctrine  antinomiène  ,  celle 
de  la  foi  sans  les  oeuvres.  Ravi  par  son 
éloquence  rude  et  passionnée  ,  et  cap- 
tivé par  une  doctrine  attrayante  qui  pro- 
mettoit  beaucoup  et  qui  exigeoit  peu  ,  il 
en  adopta  le  dogme  consolant  mais  trom- 
peur. J'apprends  à  la  vérité  qu'il  est  de- 
venu plus  régulier  dans  sa  conduite  ; 
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mais  je  ne  sais  si  son  état  présent 
n'est  pas  pire  que  ceux  auxquels  il  a  re- 
noQcé.  Dans  ses  deux  dernières  pério- 
des, il  étoit  inquiet  et  mécontent ,  au 
lieu  que ,  dans  ce  dernier  changement  de 
scène ,  il  semble  avoir  trouvé  le  repos  ; 
il  n'est  pas  probable  qu'un  nouveau  vice 
vienne  le  chasser  de  son  nouveau  retran- 
chement ,  ou  que  la  véritable  religion 
l'y  fasse  renoncer.  On  le  voit  de  temps 
en  temps  assister  au  service  divin;  mais 
comme,  selon  lui,  c'est  le  sermon  qui  eti 
fait  le  principal  mérite ,  il  n'y  va  guère 
que  lorsque  le  prédicateur  est  de  son 
goût.  Il  a  peu  d'idée  du  respect  qui  est 
du  aux  institutions  établies  ,  et  n'aime 
pas  trop  les  prières  composées  à  l'avance, 
ni  même  notre  incomparable  liturgie. 
En  fait  de  livres  de  religion,  il  ne  lit  que 
ceux  qui  tendent  à  confirmer  ses  propres 
opinions  ;  il  parle  et  dispute  à  haute 
voix  sur  quelques  points  de  la  doctrine  5 
mais  un  chrétien  qui  thésaurise,  un  chré- 
tien qui,  dans  le  but  d'accumuler,  est. 


3 19 

dit-on,  dénué  de  charité ,  et  même  porté 
à  opprimer  ,  est  un  paradoxe  que  je  ne 
puis  résoudre  ,  et  une  inconséquence 
que  je  ne  puis  concevoir  ^Favarice  est,  je 
le  répète ,  un  vice  moins  déshonorant 
que  les  anciens  vices  de  Ned  Tyrrel,  et, 
par  cela  même  ,  plus  dangereux.  » 

—  («C'est  cevicedétemiiné,  dis-je,  qui 
a  produit  le  crime  le  plus  noir  dont  ja- 
mais la  méchanceté  humaine  ait  été  cou- 
pable; car  il  ne  paroit  pas  que  Judas, 
dans  son  exécrable  trahison ,  ait  été  mû 
par  aucune  animosité.  Il  est  utile  d'ob- 
server que ,  lorsque  notre  Sauveur  cite 
ce  crime,  il  y  joint  un   avertissement 
solennel,  pour  montrer  qu'il  est  d'au- 
tant   plus   dangereux    qu'il    est    moins 
décrié.  Non  content  d'un  simple  aver- 
tissement ,  il  redouble  son  exhortation  : 
((  Veillez,  et  soyez  en  garde  contre  l'a- 
Tarice.  » 

Après  quelques  observations  de  sir 
John ,  qui  me  sont  échappées,  M.  Stanley 
dit  ;  «  Je  ne  comptois  pas  faire  ici  une 
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sortie  contre  l'avarice  ,  pe'ché  auquel  je 
crois  que  nul  de  nous  n'est  enclin.  Ne 
nous  glorifions  cependant  pas  d'être  in- 
nocens  d'un  vice  auquel  nous  ne  sommes 
pas  portés  de  notre  naturel ,  et  qui  ne 
nous  présente  par  conséquent  aucune 
tentation  à  vaincre.  Ce  que  j'ai  voulu 
dire  ,  c'est  que  changer  un  péché  turbu- 
lent pour  un  péché  calme ,  ou  un  péché 
scandaleux  pour  un  péchéqui  l'est  moins, 
n'est  pas  se  réformer,  ou ,  pour  me  ser- 
vir de  la  véritable  expression^  n'est  pas 
se  convertir.  » 

M.  Tyrrel ,  qu'on  avoit  invité ,  ar- 
riva pour  dîner ,  et  amena  son  neveu, 
M.  Edouard  Tyrrel,  qu'il  avoit  fait  de- 
pufs  peu  entrer  à  l'université ,  afin  de  le 
préparer  pour  les  ordres  sacrés.  C'étoit 
un  jeune  homme  d'un  bon  esprit ,  mais 
dont  la  première  éducation  avoit ,  dit-on , 
été  fort  négligée ,  et  il  n'avoit  pas  l'ins- 
truction nécessaire  à  ses  vues.  M.  Stanley 
avoit  ouï  dire  que  Tyrrel  avoit  eu  deux 
raisons  pour  lui  faire  embrasser  l'état 
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ecclésiastique  :  ils'imaginoit,  en  premier 
lieu,  que  c'étoit  l'état  le  moins  dispen- 
dieux; et  ensuite ,  il  s'étoit  appliqué  à  lui 
inculquer  certaines  opinions  de  son  cru, 
qu'il  désiroit  voir  répandre  par  le  moyen 
"  de  son  neveu.  Sir  George  Aston  étant 
survenu  par  hasard ,  on  l'engagea  à  res- 
ter, et  le  docteur  Barlow  fut  de  la  partie. 
Les  observations  de  M.  Tyrrel  nous 
montrèrent  bientôt  que  sa  religion  n'a- 
voit  changé  en  lui  que  de  langage.  Il  fît 
voir  clairement  qu'il  aimoit  mieux  la 
controverse  que  la  vérité  ;  et  nous  con- 
clûmes de  la  tournure  de  sa  conversa- 
tion, qu'il  tiroit  sa  sécurité  religieuse 
bien  plus  de  son  adoption  d'une  secte, 
que  d'un  changement  de  ses  anciens 
principes.  «  Sa  manière  de  discourir 
n'est  plus  la  même ,  me  dit  ensuite 
M  Stanley;  mais  je  crains  bien  que  son 
cœur  et  ses  affections  ne  soient  ce  qu  ils 
étoient.  » 

Par  honnêteté  pour  ses  deux  convives 
récemment  venus  de  l'université,  et  sur- 
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tout  pour  le  jeune  Tyrrel,  M.  Stanley 
dirigea  la  conversation  sur  l'ëtude,  et 
plus  particulièrement  sur  l'étude  de  la 
théologie. 

Ayant  témoigné  le  plaisir  que  j'avois 
eu  à  voir  la  science  et  la  piété  réunies 
dans  les  deux  ecclésiastiques  qui  avoient 
en  dernier  lieu  dîné  à  Stanley-Grove , 
M.  Stanley  dit  :  «  La  littérature  est  une 
chose  excellente  quand  elle  ne  tient  que 
le  second  rang  j  ce  n'est  certainement  pas 
offenser  notre  Créateur,  de  cultiver  soi- 
gneusement le  plus  beau  de  ses  dons  à 
la  nature  humaine  ,  notre  raison.  Cela 
est  surtout  important  pour  des  hommes 
pieux ,  le  manque  de  ce  moyen  chez  cer- 
tains individus  ayant  conduit  à  de  gran- 
des erreurs  en  fait  de  religion ,  et  donné 
des  armes  aux  gens  irréligieux  qui  ont 
des  yeux  de  lynx  pour  apercevoir  les 
défauts  des  gens  pieux.  Je  me  réjouis 
donc  très -sincèrement  de  voir  le  ton 
moderne  de  la  littérature  plus  relevé, 
surtout  dans  nombre  de  nos  jeunes  ec- 
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clésiastiques ,  le  manque  d'érudition  dans 
quelques  -  uns  de  leurs  prédécesseurs 
ayant,  malgré  leur  zèle,  attiré  non-seu- 
lement sur  eux,  mais  sur  la  religion  elle- 
même,  le  mépris^  de  gens  qui  ne  sont 
qu'érudits.  » 

Tyrrel  :  c(  Je  n'ai  rien  à  dire  contre 
la  nécessité  de  l'érudition  dans  un  avocat , 
parce  qu'elle  peut  lui  servir  à  guider  le 
juge  ;  et  à  égarer  le  juré  5  ni  dans  un  mé- 
decin ,  parce  qu'elle  peut  lui  valoir  de  la 
confiance  en  le  mettant  à  même  de  ca- 
cher les  défectuosités  de  sa  profession  ; 
ni  même  dans  un  particulier ,  parce  qu'il 
auroit  pu  faire  un  plus  mauvais  emploi 
de  son  temps  :  mais  je  ne  vois  pas  l'uti- 
lité de  l'érudition  pour  le  clergé  ,•  témoin 
le  docteur  Barlow  que  voilà  :  je  lui  ferois 
volontiers    grâce   de   toute  la  sienne  , 
pourvu  qu'il  voulût  approfondir  un  peu 
plus  la  doctrine  qu'il  se  pique  de  nous 
prêcher.  » 

M.  Stanley  :  u  J'estimerois  certaine- 
ment peu  les  connoissances  étendues  dvu 


docteur  Barlow ,  s'il  en  manquoit  le 
moins  du  monde  dans  les  points  impor- 
tans  que  vous  citez;  mais  étant  persuadé 
comme  je  le  suis,  que  son  érudition, 
bien  loin  d'être  préjudiciable  à  sa  piété, 
lui  donne  les  moyens  d'en  rendre  l'uti- 
lité plus  étendue ,  il  m'est  impossible 
de  lui  souhaiter  la  privation  des  lumières 
qui ,  en  lui ,  font  l'ornement  de  la  re- 
ligion sans  en  diminuer  les  bons  effets.  » 

Tyrrel  :  «  Vous  conviendrez  que  ces 
grands  propagateurs  du  christianisme  (les 
apôtres)  ne  connoissoient  pas  cette  vaine 
érudition.  » 

Stanley  :  «  Ceux  qui  méprisent  l'é- 
rudition se  plaisent  à  lui  opposer  l'igno- 
rance des  apôtres  ;  le  fait  est  trop  no- 
toire et  la  réponse  trop  facile  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  s'y  arrêter  ;  mais  on 
s'en  sert  malheureusement  pour  soutenir 
une  thèse  à  laquelle  ce  fait  est  étranger, 
la  défense  d*un  clergé  ignorant.  C'est 
une  observation  rebattue,  mais  qui,  pour 
être  ancienne ,  n'en  est  pas  moins  vraie. 


325 

que  la  sagesse  divine  voulut  que  la  pre- 
mière publication  de  l'Evangile  fût  faite 
par  des  hommes  non  lettres,  afin  de  prou- 
ver que  c'ëtoit  là  son  ouvrage ,  et  que  son 
succès  ne  dëpendoit  pas  de  la  capacité 
des  missionnaires,  mais  de  la  divine  vé- 
rité seulement  ;  que  si  le  Tout-Puissant 
a  voulu  établir  sa  religion  par  des  mi- 
racles, il  veut  qu'elle  soit  propagée  par 
des  moyens  humains  ,  et  il  n'envoie  pas 
plus  aujourd'hui  un   pâtre  ou  un  pê- 
cheur ignorant  enseigner'  aux  hommes 
le  christianisme  ,  qu'il   ne  donna  dans 
son  origine  à  Socrate  et  à  Platon  le  pou- 
voir de  la  publier.  Gomme  il  y  a  cepen- 
dant  entre    ecclésiastiques  de    grandes 
nuances  de  situation  ,  il  est  juste  d'ad- 
mettre-une différence  proportionnée  dans 
les  divers  degrés  de  leurs  connoissances. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  nécessaire  que 
chaque  curé  de  village  soit  un  érudit  ; 
mais,  comme  il  est  possible  aussi  qu'il  ne 
reste  pas  toujours  dans  l'obscurité ,  il 
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n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  d'une  igno- 
rance méprisable.  » 

Sir  John  :  «  Ce  qui  a  e'te'  dit  de  ceux 
qui  affectent  te  mépriser  la  naissance ,  a 
été  dit  également  de  ceux  qui  rabaissent 
l'érudition;  ces  deux  prérogatives  ne  sont 
appréciées  au-dessous  de  leur  valeur  que 
par  ceux  qui  en  sont  dépourvus  ;  et  il  est 
bon  d'observer  qu'ainsi  que  la  littérature 
et  la  religion  s'obscurcirent  ensemble  dans 
les  temps  d'ignorance,  elles  revinrent  en- 
semble à  la  lumière  à  une  même  heu- 
reuse époque.  » 

M.  Stanley,  voyant  que  le  docteur 
Barlow  ne  se  pressoit  pas  d'entrer  en  dis- 
cussion sur  un  sujet  qu'il  regardoit  pres- 
que comme  personnel ,  dit  :  «  Seroit-ce 
être  présomptueux  d'observer  que,  quoi- 
que les  apôtres  fussent  des  hommes  non 
lettrés  ,  le  Tout-Puissant  daigna ,  en 
éclairant  leur  entendement  d'une  ma- 
nière toute  particulière ,  les  rendre  pro- 
pres à  leur  œuvre  spéciale.  L'apûtre  des 
Gentils  fut  élevé  aux  pieds  de  Gamaliel, 
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et  Moïse  (destiné  au  poste  e'minent  d'un 
grand  législateur)  fut  imbu  de  toute  la 
sagesse  de  la  natioa  la  plus  éclairée  qu'il 
y  eût  alors.  Le  législateur  juif,  quoique 
sous  la  main  de  l'inspiration  même  ,  ne 
remplit  pas  sa  mission  moins  bien  pour 
avoir  été  préparé  ainsi  à  l'avance  ;  on 
peut  connoitre  l'utilité  importante  que 
l'apôtre  seul  recueillit  de  son  érudition 
par  l'examen  de  sa  conduite  dans  l'assem- 
blée la  plus  instruite  et  la  plus  accomplie 
de  l'univers.  Il  ne  révolte  pas  sans  néces- 
sité l'urbanité  athénienne  par  des  repro- 
ches durs  ou  par  les  cris  de  l'ignorance , 
mais  il  l'attaque  avec  ses  propres  armes. 
Avec  quelle  sagacité ,  avec  quelle  force  de 
raisonnement  n'explique -t- il  pas  aux 
Athéniens  le  dieu  qu'ils  adoroient  sans 
le  connoitre  !  Avec  quelle  douceur  et 
quelle  urbanité  ne  leur  fit- il  pas  sentir 
le  faux  de  leur  théologie  !  S'il  eut  été 
aussi  peu  instruit  de  leur  religion  qu'ils 
letoient  de  la  sienne  ,  il  eût  manqué 
d'un  fonds  convenable  pour  l'édifice  de 
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son  instruction  :  il  s'empara  de  l'inscrip- 
tion de  leur  propre  autel  payen,  et  s'en 
fît  un  texte  pour  prêcher  la  doctrine  du 
christianisme.  La  connoissance  de  leurs 
erreurs  le  mit  à  même  de  présenter 
avec  force  la  cause  de  la  ve'rité.  Leur 
poésie^  qu'il  leur  cita,  et  leur  mythologiey 
dont  il  n'eût  pu  leur  démontrer  le  faux 
sans  la  connoître,  formèrent  la  thèse 
de  laquelle  il  inféra  la  doctrine  de  la  ré- 
surrection ',  ménageant  ainsi  leurs  pré- 
jugés, et  leur  faisant  voir  la  supéiiorité 
infinie  de  ce  même  christianisme  qu'il 
tâchoit  de  leur  inculquer,  sur  la  simple 
science  et  sur  la  culture  de  l'esprit  dont 
ils  se  glorifioient.  Ce  fut  avec  Ifi  même 
retenue,  la  même  logique  et  la  même  ur- 
banité, qu'il  parvint  ensuite  à  se  faire 
écouter  attentivement  et  à  obtenir  un 
arrêt  favorable  du  roi  Agrippa.  » 

Docteur  Barlow  :  «  Il  m'a  toujours 
semblé  qu'une  des  fortes  raisons  qui  de- 
vroit  engager  un  ecclésiastique  à  dévouer 
sa  jeunesse  eu  grande  partie  à  l'érudition. 
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est  de  pouvoir  dans  la  suite  ,  par  ana- 
logie ,  en  connoître  la  vanité.  Le  sacri- 
fice dont  saint  Paul  fait  profession ,  celui 
d'avoir  renoncé  à  tout  pour  la  religion  , 
eût  été  moins  difficile,  s'il  n'avoit  eu  à 
renoncer  à  rien  :  il  eût  été  plus  facile 
aussi  de  compter  toutes  choses  comme 
de  rebut ,  par  comparaison  ,  s'il  n'avoit 
pas  eu  de  l'or  à  mettre  dans  un  des  côtés 
de  la  balance.  Grégoire  de  Nazianze  , 
l'un  des  hommes  les  plus  distingués  en 
littérature  grecque  ,  déclara  que  le  plus 
grand  prix  qu'il  attachoit  à  î érudition  , 
étoit  d'avoir  eu  elle  un  objet  de  valeur 
intrinsèque  ,  qu'il  estimoit  néant,  en  le 
comparant  aux  vérités  du  christianisme  ; 
et  il  est  ravissant  de  voir  Selden  et  Gro- 
tius ,  et  Pascal  et  Saumaise  (il  doit  m'être 
permis  de  les  citer  sans  être  soupçonné 
d'esprit  de  corps  ,  attendu  qu'aucun  d'eux 
n'appartenoit  à  l'église  )  ,  dévouer  leur 
vie  à  l'avancement  de  la  religion  ,  tandis 
qu'ils  recommandoient  à  d autres  cette 
ôruditiou  dont  ils  étoient  eux-mêmes  de 
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si  brillans  exemples  :  il  est,  dis-je,  ravis- 
sant de  les  entendre  déclarer  que  leur 
savoir  n'avoit  de  prix  qu'autant  qu'il  les 
niettoit  a  môme  d'avancer  les  progrès  du 
christianisme,  et  d'avoir  quelque  sacri- 
fice à  lui  faire.  » 

Tyrrel  :  «  Je  conviendrai  volontiers 
qu'un  poète  ,  et  surtout  un  poète  drama- 
tique, peut  étudier  utilement  les  ou- 
vrages des  grands  critiques  de  l'antiquité  ; 
mais  qu'un  chrétien  qui  compose  des 
sermons,  soit  appelé  à  étudier  un  criti- 
que payen  ,  c'est  pour  moi  une  chose  in- 
concevable. » 

Stanley  :  «  Il  n'est  pas  moins  vrai , 
M.  Tyrrel ,  qu'un  sermon  est  un  ouvrage 
qui  exige  un  plan  régulier,  tout  comme 
un  poème  ;  il  exige  aussi  à  un  certain 
point,  tout  comme  une  tragédie,  de 
l'unité  ,  de  la  combinaison  ,  des  divi- 
sions, un  ordre  clair,  et  même  quelque 
chose  de  l'exorde  et  de  la  péroraison 
qui  appartiennent  aux  compositions  de 
l'orateur.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  soit 


33 1 

toujours  obligé  de  se  servir  de  tout  cela  ; 
et  un  ecclésiastique  circonspect  (  celui 
surtout  qui  auroit  à  prèclrer  devant  un 
auditoire  de  gens  de  la  première  classe, 
€t  qui ,  pour  s'ea  faire  estimer,  souhaite 
exceller  dans  l'art  de  la  composition  )  ne 
négligera  pas  plus  qu'un  poète  dramati- 
que ,  de  former  son  jugement  par  la  lec- 
ture de  Longin  et  de  Quintilien.  Le  ver- 
sificateur pourra  ,  il  est  vrai ,  plaire  à  un 
certain  point  par  la  force  de  son  génie 
seulement ,  et  celui  qui  compose  des 
sermons,  pourra  se  rendre  instructif  par 
la  seule  influence  de  sa  pieté;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  seront  de  hons  écri- 
vains, s'ils  ne  possèdent  pas  les  principes 
nécessaires  pour  bien  écrire  ,  et  s'ils  ne 
se  forment  sur  les  modèles  de  bons  écri- 
vains.» 

Ecrire,  dit  sir  John,  est  à  un  certain 
point  un  art,  ou  ,  si  vous  l'aimez  mieux, 
un  métier  :  et  comme  nul  n'a  la  liberté 
de  s'établir  dans  un  métier  ordinaire,  à 
moins  d'avoir  fait  un  long  apprentissage 
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de  ses  secrets  (  mot  usité ,  je  crois,  dans 
les  brevets  d'apprentissage),  de  même 
nul  ne  devroit  prendre  la  plume  d'écri- 
vain, jusqu'à  ce  qu'il  connut  les  mys- 
tères de  l'art  qu'il  va  exercer.  On  peut , 
même  sans  talent,  produire  un  livre  in- 
sipide et  insignifiant;  mais  quelques 
talens  qu'on  ait,  à  moins  d'avoir  les  con- 
noissances  requises,  on  ne  produira 
jamais  rien  que  d'imparfait.  » 

TyrPiEL  :  «  Malgré  cela,  je  persiste  à 
croire  que ,  dans  un  ministre  de  l'Evangi- 
le, le  lustre  de  l'érudition  est  du  clin- 
quant, et  la  sagesse  humaine  folie.» 

Stanley  :  (j  Je  suis  tout-à-fait  de  votre 
avis,  s'il  a  pris  l'érudition  pour  but  au 
lieu  de  la  regarder  comme  moyen',  et  si 
la  réputation ,  l'agrément ,  ou  même  le 
profit  humain  est  son  dernier  but.  Dans 
un  ecclésiastique  ,  l'érudition  sans  reli- 
gion n'est  que  de  la  fumée,  ce  n'est  rien 
du  tout;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  reli- 
gion sans  érudition  :  je  suis  persuadé 
qu'il  se  fait  beaucoup  de  bien  par  des 
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gens  qui  sont  en  défaut  à  cet  e'gard,  mais 
qui  abondent  en  zèle  et  en  piëtë;  car  le 
bien  qu'ils  font  est  opéré  par  leur  piété  , 
et  non  par  leur  manque  de  lumières; 
leurs  travaux  deviennent  productifs  par 
le  talent  qu'ils  mettent  en  œuvre,  et  non 
par  le  manque  d'un  talent  de  plus.  L'es- 
prit de  Dieu  peut  opérer  et  souvent 
opère  par  de  foibles  instrumens ,  et  la 
divine  vérité  peut  accomplir  ses  vues  par 
sa  toute-puissance  ;  mais  des  cas  particu- 
liers ne  prouvent  pas  que  l'instrument 
ne  doive  pas  être  préparé  poli  et  aiguisé 
pour  l'ouvrage  auquel  il  est  destiné. 
Tout  étudiant  devroit  soigneusement 
prendre  garde  à  ne  pas  diminuer,  par 
l'effet  de  son  indolence ,  la  masse  de  ré- 
putation de  son  état;  il  ajouteroit  à  sa 
propre  émulation ,  s'il  vouloit  se  souve- 
nir que  le  clergé  d'AngleteiTe  a  toujours 
été  reconnu  par  les  étrangers  pour  un 
des  corps  les  plus  savans  du  monde.  » 

Barlow  :   «  Ce  qu'a   dit  M.   Stanley 
sur  le  mérite  du  savoir ,  n'attaque  point 
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les  vérités  premières  et  fondamentales  ; 
telles  que  celle-ci  :  Cest  ici  la  i^ie  étev 
nelle ,  de  connoitre  Dieu  et  Jésus-Christ 
quïl  a  envoyé.  Je  ne  désire  connoitre  aw 
tre  chose  que  Jésus-Christ.  Lj' homme  , 
par  sa  nature^  ne  peut  pas  connaître  les 
choses  qui  appartiennent  à  l'esprit  de 
Dieu.  Le  monde  lîa  pas  connu  Dieu 
par  la  sagesse  j  et  cent  passages  pa- 
reils. » 

TjTRREL  :  «  Pour  le  coup,  docteur, 
vous  parlez  un  peu  plus  en  ministre  chré- 
tien :  mais,  à  en  juger  d'après  notre  con- 
versation, vous  plaidez  tellement  pour 
la  raison  humaine  et  la  science  humaine, 
que  cela  donne  à  vos  sentimens  un  air 
de  paganisme.  >j 

Stanley  :  «  L'orgueil  de  l'érudition 
peut  être  humilié ,  sans  que  l'utilité  de 
l'érudition  soulïre ,  de  ce  que  le  monde 
n'est  pas  redevable  du  christianisme  à 
une  découverte  humaine  ,  ni  aux  recher- 
ches de  la  raison,  mais  à  une  révélation 
immédiate.  Ceux  qui  adoptent  votre  fa- 
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çon  de  penser,  M.  Tyrrel ,  devroient  se 
souvenir  que  l'œuvre  de  Dieu  ,  en  chan- 
geant le  cœur ,  n'a  pas  pour  but  de  sup- 
pléer aux  facultés  humaines.  Dieu  exige 
de  ses  serviteurs  les  plus  affectionnes 
l'exercice  zélé  de  leurs  talens  naturels, 
et  s'il  est  un  être  appelé  plus  qu'un  autre 
à  exercer  la  sagesse  et  le  jugement  qui 
sont  en  lui ,  c'est  un  ecclésiastique  reli" 
gieux.  Le  christianisme  ne  paralyse  pas 
l'usage  des  dons  naturels ,  mais  il  les  di- 
rige vers  leur  véritable  but.  J'ai  été  sou- 
vent frappé  de  cette  distinction  :  que 
l'ennemi  du  genre  humain  s'empare  de 
l'âme  par  le  moyen  des  passions  et  des 
sens,  l'ami  divin  de  l'homme  s'adresse 
à  ses  facultés  intellectuelles,  les  yeux  de 
votre  entendement  étant  éclairés ,  dit  l'a- 
pôtre. » 

Je  pris  là  -  dessus  la  liberté  d'obser- 
ver que  le  plus  beau  panégyrique  de 
l'une  des  plus  grandes  lumières  de  notre 
Eglise  est,  qu'il  est  rarement  fait  men- 
tion de  son  nom  sans  que  ce  nom  soit 
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précédé  de  l'épithète  de  judicieux.  Mais 
Jiooker  maiique-t-il  de  ferveur?  Hooker 
maiique-t-il  de  zèle?  Hooker  manque-t- 
il  de  courage  pour  déclarer  la  volonté 
de  Dieu  toute  entière  ? 

Sir  John  .  «Je  me  flatte  que  nous  n'a- 
vons pas  aujourd'hui  d'ecclésiastiques 
auxquels  puisse  s'appliquer  le  mordant 
sarcasme  du  docteur  South,  au  sujet  de 
certains  prédicateurs  en  vogue  mais  igno- 
rans ,  qui  appartenoient  de  son  temps 
au  parti  de  ses  antagonistes  :  «  On  trou- 
voit  en  eux,  disoit-il^  toute  la  confusion 
de  la  tour  de  Babel  sans  le  don  des  lan- 
gues. » 

Stanley  :  a  Malgré  cela,  ce  parti  pro- 
duisit des  hommes  très-savans  ,  et  parmi 
eux  plusieurs  d'une  haute  piété  :  mais 
jetez  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  le 
temps  dont  nous  parlons  ,  et  particuliè- 
rement sur  l'époque  qui  le  précéda  pres- 
que immédiatement  ;  vous  y  verrez  ces 
prodiges  d'érudition,  les  anciens  évêques 
et  autres  théologiens  de  notre  Église;  ils 
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ëtoient  peut-être  un  peu  trop  prodigues 
de  leur  savoir  dans  le  discours,  ou  plu- 
tôt, ils  abondoient  tellement  en  savoir, 
qu'il  perçoit  maigre'  eux.  Avec  un  meil- 
leur goût,  on  évite,  de  nos  Jours,  tout  cet 
étalage  d'érudition  qui,  alors,  non-seu- 
lement remplissoit  les  marges ,  mais  qui 
empiétoit  sur  tout  le  corps  de  l'ouvrage. 
Il  pouvoit  être  déplacé  en  eux  de  faire 
montre  de  leur  savoir;  mais  il  est  au 
moins  clair  qu'ils  le  prouvoient  par -là  , 
suivant  le  mot  de  Dryden ,  qui ,  accusé 
d'avoir  trop  d'esprit  _,  dit  : 

»  After  ail  it  is  a  good  crime  {*). 

— «  Nous  avons  le  droit,  dit  le  docteur 
Barlow,  d'après  le  raffinement  du  goût 
moderne,  de  blâmer  leur  prolixité,  et 
de  tourner  leur  surabondance  en  ridi- 
cule ;  il  nous  est  permis  de  sourire  de 
leurs  divisions  innombrables  et  de  leurs 
sous-divisions  sans  fin.  On  peut  convenir 
que  leurs  efforts  vers  la  clarté  ont  quel- 

(*)  Après  tout ,  c'est  un  crime  pardonnable. 

I*  22 
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quefois  produit  de  l'obscurité  ;  mais  con- 
venons en  même  temps  qu'ils  approfon- 
dirent toujours  les  sujets  qu'ils  étudiè- 
rent. Ils  ont  fouillé  dans  les  amas  de 
l'ancienne  érudition ,  et  dans  les  trésors 
des  sciences  modernes ,  non  pour  se  glo- 
rifier de  leur  savoir,  mais  pour  prouver , 
pour  embellir  et  pour  démontrer  la  doc- 
trine qu'ils  enseign oient.  Quel  travail  in- 
croyable que  le  leur  !  quand  on  voit  que 
la  seule  copie  de  leurs  ouvrages  volumi- 
neux exigeoit  le  cours  d'une  longue  vie  !  » 

— «  Leur  méthode,  observai-je,de  dire 
sur  tous  les  sujets  tout  ce  qui  pouvoit 
être  dit,  et  de  les  épuiser  jusqu'au  fond, 
quoique  fatigante  pour  le  lecteur ,  ne 
le  laisse  au  moins  jamais  dans  l'ignorance  ; 
et,  s'il  faut  opter  entre  deuxinconvéniens, 
ne  vaut -il  pas  mieux  qu'un  auteur  soit 
un  peu  ennuyeux  que  d'être  superficiel? 
Un  vase  trop  rempli  peut ,  à  la  vérité , 
vous  fournir  au-delà  de  vos  besoins; mais 
il  n'y  a  rien  à  tirer  d'un  vase  vide.  » 

Tyrrel  :  M  Je  commence  à  croire  que 
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dans  un  ecclésiastique,  tout  vous  est  bon, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  clirétien;  et  que 
vous  êtes  disposé  à  tout  lui  accorder, 
hors  la  foi.  » 

Stanley  :  «  Dieu  me  préserve  de  faire 
la  moindre  comparaison  entre  la  science 
humaine  et  les  principes  chrétiens!  l'un  , 
pesé  contre  l'autre  ,  est  plus  léger  que  la 
poussière  de  là  balance.  Tout  ce  que  je 
prétends  dire ,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  in- 
compatibles; et  que  les  connoissances 
humaines ,  rendues  tributaires  de  la  con- 
noissance  des  Ecritures,  peuvent  servir 
à  avancer  les  intérêts  de  la  religion.  Pour 
mieux  expliquer  ces  Ecritures ,  un  ecclé- 
siastique devroit  posséder  à  un  certain 
pointles  langues  anciennes.  Amoinsd'étre 
imbu  de  l'histoire  des  temps  reculés  et  de 
la  haute  antiquité,  particulièrement  de 
l'histoire  des  Juifs,  il  est  beaucoup  d'usages 
et  de  coutumes  rapportées  dans  les  livres 
sacrés ,  qu'il  ne  lui  sera  pas  possible  d'ex- 
pliquer. L'ignorance  sur  quelques-uns  de 
ces  objets  a  attiré  à  notre  religion  bien 
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des  attaques  de  la  part  des  écrivains  scep- 
tiques. Quant  à  la  connoissance  appro- 
fondie de  l'histoire  de  l'Église,  il  doit 
être  superflu  de  la  recommander  à  un 
ecclésiastique ,  puisque  c'est  l'histoire  de 
l'état  qu'il  a  embrassé  :  elle  est  par  con- 
séquent nécessaire ,  non-seulement  pour 
l'instruction  en  général ,  mais  pour  l'ar- 
mer contre  les  innovations  modernes , 
par  la  connoissance  de  l'origine  et  des 
progrès  des  diverses  hérésies  qui,  de  tout 
temps,  ont  infecté  la  religion.  » 

Tyrrel  :  «  Mais  votre  ecclésiastique 
peut  avoir  toutes  ces  connoissances,  sans 
avoir  une  seule  étincelle  de  lumière.  » 

Docteur.  Barlow.  «  Cela  n'est  que 
trop  vrai ,  et  j'en  conviens  avec  douleur  ; 
j'irai  plus  loin  :  l'orgueil  de  la  science, 
lorsqu'il  n'est  pas  réprimé  par  la  religion, 
peut  contribuer  à  éteindre  cette  étincel- 
le. La  raison  a  été  trop  décriée  par  l'un 
des  partis,  et  trop  déifiée  par  l'autre.  La 
différence  entre  la  raison  et  la  révélation 
semble  être   la  même  qui  existe  entre 
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l'oeil  et  la  lumière  :  l'un  est  l'organe  de 
la  vision ,  l'autre  est  le  principe  de  la 
clarté.  » 

Tyrrel  :  «  Rappelez -vous  bien,  Stan- 
ley, que  si  je  puis  l'éviter,  je  ne  ferai 
point  partie  de  l'auditoire  de  votre  par- 
fait ecclésiastique.  » 

Stanley  (souriant):  »  Je  n'ai  pas  en- 
core décrit  le  cercle  entier  de  ses  perfec- 
tions. Outre  ce  que  nous  appelons  l'éru- 
dition ,  il  est  une  autre  sorte  d'instruc- 
tion sur  l'acquisition  de  laquelle  des 
hommes,  d'ailleurs  irréprochables,  pè- 
chent sérieusement;  je  veux  dire  la  con- 
noissance  de  la  nature  humaine.  La  con- 
noissance  du  monde  et  de  celui  qui  l'a 
créé ,  l'étude  du  cœur  humain  et  de  ce- 
lui qui  tient  dans  sa  main  les  cœurs  de 
tous  les  hommes  ,  donnent  à  un  ministre 
le  moyen  d'exceller  dans  l'art  d'instruire 
les  autres.  Toutes  les  connoissances  s'en- 
tr aident;  je  hasarderai  donc  d'affirmer 
que  celle  du  genre  humain  ,  est  après  la 
religion,   une    des   connoissances  plus 
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importantes  pour  un  prédicateur,  et  jen« 
puis  m  empêcher  d'attribuer  au  manque 
de  ce  grand  moyen,  le  peu  de  fruit  qui  trop 
souvent  résulte  des  fonctions  apostoli- 
ques de  gens  dignes  d'estime  sous  tous 
autres  rapports.  Ils  voient  diminuer  en 
leurs  mains  les  ressources  qu'ils  pour- 
roieut  tirer  des  grandes  doctrines  de 
notre  religion ,  faute  de  connoître  les  di- 
verses nuances  de  l'esprit  humain  auquel 
s'adressent  ces  mêmes  doctrines. 

»  Comme  nul  homme  privé  de  ce  ta- 
lent ne  fut  jamais  grand  poète,  de  même 
on  peut  affirmer  que  sans  lui  il  y  a  eu 
peu  de  grands  prédicateurs;  sans  la  con- 
noissance  du  cœur  humain,  les  plus 
beaux  discours  sont  comme  des  coups 
perdus,  qui  atteindront  par  hasard,  plu- 
tôt que  par  adresse  ;  sans  cette  connois- 
sance  ,  que  nous  devons  toujours  suppo- 
ser animée  de  l'onction  chrétienne, 
guidée  par  un  jugement  chrétien,  et 
adoucie  par  l'humilité  chrétienne ,  le 
ministre  ne  saura  pas,  en  chaire,  pourvoir 
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aux  divers  besoins  de  ses  auditeurs;  sans 
cette  connoissance,  il  ressemblera,  dans 
ses  visites  spirituelles  et  consolatrices,  à 
ces  empiriques  qui  n'ont  que  le  même 
mode  de  traitement  pour  toutes  les  ma- 
ladies, et  qui  appliquent  indifféremment 
la  même  pilule  ou  la  même  fiole  aux 
divers  malades,  sans  égard  à  l'âge,  au 
sexe  et  au  tempérament.  Cet  esprit  de 
flexibilité  ne  consiste  pas  à  falsifier,  ou  à 
restreindre,  ou  à  adoucir,  ou  à  déguiser 
la  vérité,  mais  à  appliquer  la  vérité  sous 
toutes  les  formes ,  à  la  communiquer 
dans  tous  les  sens ,  et  à  la  faire  circuler 
dans  toutes  les  voies.  Parmi  les  gens  de 
bien,  il  en  est  qui  oublient  mal  à  propos 
les  distinctions  nécessaires  ;  car  ils  agis- 
sent comme  si  tous  les  hommes  se  res- 
sembloient.  » 

Tyrrel  :  «  C'est  parler  comme  un 
homme  qui  souhaiteroit  voir  le  clergé 
s'éloigner  de  la  simplicité  de  la  vérité , 
et  prêcher  deux  Evangiles.  » 

Stanley  :  «   Bien  loin  de  là;  mais, 
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quoique  la  vérité  soit  unef  le  caractère 
humain  varie  presque  à  l'infini,  et  ne 
peut  être  saisi  à  son  avantage  à  moins 
d'être  bien  compris;  j'ai  honte  d'en  avoir 
tant  dit  sur  un  sujet  pareil  en  présence 
du  docteur  Barlow ,  qui  garde  le  silence 
par  délicatesse;  j'ajouterai  seulement 
qu'un  jeune  ecclésiastique  qui  a  du  sa- 
voir, n'est  pas  réduit  à  chercher  une  ré- 
création nécessaire  dans  des  amusemens 
peu  séans  ;  son  esprit  est  trop  élevé  pour 
qu'il  se  contente  de  ces  divertissemens 
frivoles ,  qui  absorbent  le  temps  sans 
donner  au  corps  et  aux  esprits  animaux 
le  renouvellement  nécessaire  ;  ce  qui  est 
le  véritable  et  légitime  but  de  tout  amu- 
sement. Dans  tous  les  cas,  la  science 
donne  de  la  dignité  à  son  caractère ,  elle 
le  met  à  même  de  donner,  un  ton  con- 
venable à  la  conversation  générale  ;  elle 
sert  dun  jnilieu  sur  auprès  de  gens  d'une 
classe  supérieure  qui  ne  sont  pas  d'une 
disposition  religieuse,  et  elle  lui  donnera 
toujours  le  moyen  de  traiter  en  société 
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des  sujets  au-dessus  des  lieux  communs 
d'amusemens,  de  jeux,  et  de  babil  ordi- 
naire. » 

Docteur  Barlow  :  «  Vous  voyez , 
Monsieur  Tyrrel ,  qu'un  combattant  sage 
ne  pense  qu'à  défendre  .l'endroit  où  il  est 
attaqué  ;  si  l'antagoniste  de  M.  Stanley 
s'étoit  déclaré  l'avocat  décidé  de  l'érudi- 
tion théologique  comme  faisant  une  par- 
tie essentielle  de  son  état,  il  auroit  été  le 
premier  à  le  mettre  en  garde  contre  l'or- 
gueil et  l'enflure  qui  fréquemment  ac- 
compagnent la  science  quand  elle  n'est 
pas  soumise  à  l'empire  de  la  religion. 
La  science,  sous  une  impulsion  diffé- 
rente ,  pourroit  nuire  à  l'humilité  chré- 
tienne, et  devenir  par-là,  pour  la  reli- 
gion ,  un  ennemi  beaucoup  plus  redou- 
table que  celui  qu'elle  étoit  appelée  à 
combattre.  » 

Sir  John  dit  en  souriant  :  «  Je  n'appli- 
querai pas  au  clergé  ce  que  Rasselas  dit 
à  Imlac  ,  après  avoir  calculé  les  qualités 
innombrables  qui   sont  nécessaires  à  la 
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perfeclion  de  l'art  poétique  :  «  Tu  m'as 
prouvé  que  nul  homme  ne  peut  être 
pocte.  »  Mais  ,  si  tout  ce  que  Stanley  dit 
est  exact,  je  suis  décidément  d'avis 
qu'il  faut  un  travail  et  un  zèle  peu  ordi- 
naires pour  rendre  un  jeune  étudiant 
propre  à  cet  état  sacré.  Je  n'ai  pas  ,  à  la 
vérité,  l'expérience  de  la  chose  quant  à 
ses  rapports  avec  l'ordre  du  clergé;  mais 
je  regarde  en  général  la  science  comme  le 
meilleur  préservatif  humain  de  la  vertu  ; 
elle  remplit  d'une  manière  satisfaisante 
les  heures  de  loisir,  elle  fait  un  des  orne- 
mens  de  la  vie,  lors  même. qu'elle  n'en 
est  pas  la  principale  affaire.  » 

—  (f  La  science ,  dis-je  ,  a  de  plus,  le 
mérite  de  provenir  d'une  vertu  bien  re- 
commandable ,  je  veux  dire ,  \ amour  du 
travail^  qualité  que  j'ai  honte  de  voir 
plus  honorée  chez  les  païens,  quelle  ne 
semble  l'être  parmi  nous.  » 

—  «  Je  crois ,  en  effet ,  reprit  sir  John , 
que  les  anciens  avoicnt  une  plus  haute 
idée  du  travail ,  et  d'une  application  sui- 
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vie,  que  nous  ne  l'avons.  Cicéron  les 
nomme  imperatoriœ  virtutes,  et  Alexan- 
dre dit  qu'il  est  d'un  esclave  de  se  li- 
vrer à  la  fainéantise ,  mais  que  le  travail 
est  une  prérogative  vraiment  royale.  » 

Stanley  :  «  Des  gens  du  monde,  d'ail- 
leurs très-sensés ,  ont  fait  la  faute  d'ériger 
en  idoles  les  talens  et  la  science,  voulant 
en  faire  un  objet  de  culte  exclusif  et  uni- 
versel ;  il  est  arrivé  de  là ,  que  des  es- 
prits pieux  ont  tellement  eu  peur  d'ou- 
tre-passer  dans  leurs  études  la  mesure 
convenable,  qu'ils  ont  renoncé  à  les 
cultiver-,  d'où  il  s'ensuit  que  les  inter- 
valles qui  ne  sont  pas  remplis  par  des 
devoirs  religieux  (  et  il  faut  qu'il  y  ait 
de  ces  intervalles  tant  que  nous  habite- 
rons des  corps  périssables  )  ,  sont  insi- 
pides et  languissans ,  et  se  passent  en  ba- 
gatelles et  en  promenades  ;  il  y  a  même 
du  bonheur  si  ce  désœuvrement  de  l'es- 
prit ne  conduit  pas  de  l'oisiveté  à  des 
plaisirs  illicites.  » 

— «Vous avez  parfaitement  raison,  dit 
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sir  John;  notre  ami  Thompson  est  un 
exemple  vivant  de  votre  remarque  :  il 
étoit  avec  nous  à  l'université'  ;  il  en  a 
rapporté  une  somme  suffisante  de  con- 
noissances,  avec  beaucoup  d'intelligence, 
et  les  manières  d'un  homme  bien  né.  De- 
puis quelques  années ,  il  a  non-seulement 
adopté  une  manière  d'être  religieuse , 
mais  il  est  véritablement  pieux.  Comme 
c'est  tout  de  bon,  il  dévoue  avec  raison 
une  bonne  partie  de  son  temps  à  des  lec- 
tures religieuses  ;  mais ,  comme  il  n'a  ce- 
pendant aucun  état  qui  l'occupe,  les 
heures  intermédiaires  sont  bien  longues 
pour  lui;  il  continue  à  vivre,  à  un  certain 
point,  dans  le  monde,  mais  sans  avoir 
l'inconséquence  d'en  partager  les  goûts; 
ayant  néanmoins  renoncé  à  l'étude  des 
sciences ,  et  ne  laissant  pas  de  se  mêler  à 
la  société  dans  l'occasion ,  il  est  peu  de 
sujets  de  conversation  qui  lui  soient 
communs  avec  ceux  qu'il  fréquente  ,  et 
il  est  morne  et  silencieux  durant  toute  la 
conversation,  quelque  sensée  qu'elle  soit, 
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si  elle  n'a  pas  précisément  la  religion 
pour  but  ;  il  prend  si  peu  d'intérêt  à  la 
discussion,  qu'elle  soit  littéraire  ou  poli- 
tique, qu'il  est  clair  que  son  savoir-vivre 
est  la  seule  chose  qui  l'empêche  de  s'en- 
dormir. En  même  temps,  il  ne  se  fait 
pas  de  scrupule  d'être  inconséquent  sous 
d'autres  rapports  :  car  sa  table  est  telle- 
ment recherchée,  qu'il  sembleroit  vou- 
loir ajouter  aux  plaisirs  de  la  sensualité 
ce  qu'il  ôte  à  ceux  de  l'entendement.  » 

— «  J'ai  souvent  eu  l'idée, dit  M.  Stan- 
ley, de  lui  envoyer  les  trois  sermons  du 
docteur  Barlow  sur  les  devoirs  de  notre 
vocation  comme  chrétiens,  comme  gens 
du  monde,  et  comme  gens  de  lettres;  ser- 
mons que,  par  parenthèse,  je  comptois 
faire  lire  à  mon  fils ,  au  moins  une  fois 
par  an  s'il  eût  vécu ,  afin  de  lui  montrer 
la  liaison,  la  compatibilité,  et  même  l'a- 
nalogie des  deux  derniers  avec  le  pre- 
mier. Il  seroit  à  désirer  que  tous  les  gens 
du  monde ,  tous  les  gens  de  lettres ,  tous 
les  chrétiens  répandus  sur  la  surface  de 
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l'empire,  fussent  imbus  de  l'esprit  de  ces 
trois  discours-  Quant  à  moi ,  j'aurois  mis 
le  plus  grand  soin  à  faire  faire  à  mon  fils 
d'excellentes  études,  et  j'aurois  mis  en- 
core plus  de  soin  à  le  convaincre  que  le 
prix  de  la  science  dépend  entièrement 
du  but  auquel  on  la  destine.  Je  désire- 
rois  que  le  chrétien  (lorsqu'il  est  homme 
du  monde)  pût  réfuter  le  monde  avec 
ses  propres  argumens,  et  le  convaincre 
que  ce  n'est  pas  par  défaut  d'entende- 
ment ;  ni  par  impossibilité  de  se  distin- 
guer sur  d'autres  sujets  ,  qu'il  s'applique 
à  chercher  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut; 
qu'il  ne  se  jette  pas  dans  les  bras  de  la 
religion  pour  s'en  faire  un  abri  pro- 
pre à  cacher  une  honteuse  ignorance, 
mais  par  un  sentiment  de  conviction 
profonde  du  vide  comparatif  de  celte 
même  science,  qu'il  s'efforce  néanmoins 
d'acquérir.  » 

Pendant  cette  conversation,  c'étoit 
une  chose  amusante  d'observer  les  diffé- 
rentes impressions  qu'elle  faisoit  sur  l'es- 
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prit  de  nos  deux  e'tudians.  Le  jeune  Tyr- 
rel  (qui,  à  une  intelligence  assez  bornée 
et  à  très-peu  d'application,  joignoit  quel- 
ques dogmes  inculqués  par  son  oncle, 
pour  lui  tenir  lieu  d'un  savoir  plus  dis- 
pendieux), avaloit  avidement  son  pa- 
négyrique de  l'ignorance  du  clergé;  pa- 
négyrique dans  lequel  ce  jeune  homme 
trouvoit  l'excuse  de  ses  mauvaises  études, 
et  du  relief  à  la  médiocrité  de  son  intel- 
ligence; tandis  que  le  jeune  baronnet,  si 
intéresssant  en  lui-même ,  et  gardant  le 
silence  par  modestie,  faisoit  voir  par 
son  regard  intelligent,  des  marques  évi- 
dentes de  satisfaction  de  ce  que  la  lit- 
térature, pour  laquelle  il  prenoit  chaque 
jour  plus  de  goût ,  étoit  recommandée 
comme  l'objet  le  plus  digne  de  l'attention 
d'un  homme  bien  né  _,  parlesdeux  person- 
nes du  monde  dont  il  respectoit  le  plus 
l'opinion.  En  même  temps  il  redoubloitde 
vénération  pour  la  piété  chrétienne,  en  la 
voyant  si  soigneusement  mise  en  pratique 
par  ces  avocats  des  sciences  humaines. 
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CHAPITRE  XXI. 

Pendant  ces  entretiens"  j'observai  que 
Lucilla,  tout  en  gardant  en  généralle 
plus  profond  silence ,  donnoit  une  atten- 
tion toute  particulière  à  l'orateur.  Quand 
c'étoit  ou  le  docteur  Barlow  ou  son  père, 
ou  quelque  autre  individu  qu'elle  croyoit 
avoir  droit  à  des  égaids  particuliers,  elle 
posoit  tout  doucement  son  ouvrage ,  et 
le  reprenoit  tranquillement  lorsqu'il  avoit 
fini  de  parler. 

Je  fis  ensuite  observer  à  sir  John 
Belfield ,  en  me  promenant  avec  lui , 
combien  la  manière  de  Lucilla  ëtoit 
obligeante  lorsque  l'un  de  nous  faisait 
quelque  lecture  :  quel  silence  plein  d'in- 
telligence !  quelle  attention  délicate  ! 

«  J'en  ai  souvent  fait  la  comparaison , 
repliqua-t-il,  avec  l'habitude  de  quelques 
autres  dames  de  ma  connoissance ,  qui 
font  quelquefois  partie  de  nos  paisibles 
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soirées.  Quand  on  leur  lit  tout  haut ,  ou 
un  livre  d'histoire,  ou  quelque  livre  or- 
dinaire, j'aime  à  les  voir  continuer  leurs 
petits  ouvrages,  cela  les  amuse,  et  donne 
de  l'aisance  et  un  ton  familier  à  notre 
petit  cercle  ;  mais  j'avoue  que ,  lorsqu'il 
m'est  arrivé  ,  ce  qui  est  quelquefois  le 
cas ,  de  lire  un  passage  de  la  plus  haute 
sublimité  ,  ou  de  l'intérêt  le  plus  pathé- 
tique, j'ai  éprouvé  une  sorte  d'humeu 
en  voyant  la  navette  passer  et  repasser 
avec  la  même  rapidité  que  si  les  des- 
tinées elles-mêmes  ourdissoient  la  trame  ^ 
J'ai  vu  une  femme  prendre  la  bougie 
pour  chercher  son  aiguille  au  milieu  du 
soliloque  de  Caton ,  ou  se  baisser  pour 
ramasser  ses  ciseaux  à  l'endroit  où  Ham- 
let  dit  au  spectre  :  «  /'//  go  no  further, 
Je  n'irai  pas  plus  loin,  j)  Je  me  souviens 
d'une  autre  femme  qui  à  travers  la  table 
demandoit  tout  bas  à  emprunter  une 
aiguillée  de  soie  pendant  que  le  roi  Léar> 
au  milieu  de  l'orage ,  étoit  dans  un 
paroxisme  de  folie ,  ou  que  Macbeth  très- 
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sailloit  il  la  vue  de  l'ombre  de  Banquo  ; 
et  demander  par  signe  le  papier  du 
fil,  pendant  que  le  cardinal  de  Beaufort 
meurt ,  «  ^nd  mnkes  no  sing.  »  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  fort  :  il  me  sou- 
souvient  que  ,  lisant  rapidement  et  avec 
une  grande  émotion  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Trafalgar,  ayant  à  peine  la  force 
d'articuler  les  dernières  paroles  mémo- 
rables de  l'immortel  Nelson  ,  j'entendis 
une  dame  dire  tout  bas  à  une  autre 
qu'elle  avoit  cassé  son  aiguille.  » 

—  «  Il  seroit  difficile  de  décider,  repris- 
Je  ,  ce  que  cette  inattention  indique  le 
plus,  ou  du  manque  de  bon  sens ,  ou  <lu 
défaut  de  sentiment ,  ou  de  savoir-vivre. 
On  devroit  soigneusement  accoutumer 
l'esprit  à  l'attention  dans  les  permières 
années  de  la  vie,  et  alors  la  seule  force 
de  l'habitude  enseigneroit  à  ces  femmes, 
mal  élevées  d'ailleurs ,  à  se  donner  au 
moins  l'apparence  de  cette  ]x)nne  qualité, 
si  elle  leur  manque  réellement.  » 

La  famille  de  Stanley -Grove  formoit 
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toujours  entre  nous  un  sujet  inépuisa- 
ble de  conversation  ;  je  fis  à  sir  John  la 
remarque ,  que  j'avois  quelquefois  aperçu 
chez  des  familles  bienfaisantes  un  éta- 
lage ,  une  sorte  d'agitation  purement 
animale,  une  sorte  de  besoin  mécanique 
d'être  charitablement  affairées  ;  et  que , 
tout  en  remplissant  consciencieusement 
une  partie  du  précepte  apostilique,  celui 
de  donner  ;  elles  péchoient  dans  l'autre 
partie ,  celle  de  le  faire  avec  simplicité. 

«  Oui ,  répliqua-t-il ,  je  vois  souvent 
en  ville  une  dame  charitable ,  qui  me 
donneroit  presque  de  l'humeur  contre  la 
bienfaisance  ;  ses  dons  forment  l'unique 
sujet  de  la  conversation;  dès  que  le  dé- 
jeuner est  fini ,  la  table  est  toujours  ré- 
gulièrement couverte  de  plans  et  de  pro- 
positions ,  et  de  papiers  pour  des  contri- 
butions. Cet  étalage  remplit  à  merveille 
le  triple  but  de  publier  ses  propres  cha- 
rités ,  de  fournir  matière  à  discussion  , 
et  de  faire  contribuer  ses  connoissances. 
Ses  récits  me  sont  plus  à  charge  que  mes 
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souscriptions  ;  elle  est  si  pleine  de  débats, 
et  de  détails  ,  et  d'oppositions  ;  elle  vous 
fait  lire  tant  de  papiers  écrits  de  sa  main, 
tant  de  réponses   aux   projets  d'autres 
personnes 5   elle  marque  tant  d'éloigne- 
ment  pour  les  manières  de  faire  du  bien 
qui  ne  sont  pas  les  siennes,  et  elle  a  tant 
d'argumens  pour  vous  prouver  que  sa 
méthode  est  la  meilleure,  qu'elle  a  réelle- 
ment moins  l'air  d'une  femme  bienfaisante 
que  d'un  procureur  ami  de  la  chicane.» 
— «  On  ne  peut ,  dis-je,  corriger  com- 
plètement une  libéralité  si  affairée  qu'en 
l'associant  à  la  religion  ;  je  devrois  plutôt 
dire ,   que  lorsqu'elle  découle  de  la  reli- 
gion. Ce  motif,  loin  d'en  diminuer  l'é- 
nergie ,  l'augmente;    mais  il  guérit  de 
l'étalage  que  l'on  en  fait ,  et  change  en 
principe  ce  qui  n'étoit  qu'un  mouvement 
des  nerfs.   Il  transporte  au  cœur  l'acti- 
vité de  la  langue  ;  c'est  la  seule  sorte  de 
charité    qui   attire    double  bénédiction. 
(  Blesses  twice).  Toute  charité  devient, 
il  est  vrai ,  bénédiction  pour  celui  qui  eu 
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est  l'objet;  mais  j'ai  quelquefois  frémi  en 
pensant  que  la  bénédiction  promise  à 
celui  qui  donne,  peut  être  perdue,  même 
pour  l'homme  bienfaisant ,  par  Posten- 
tation  et  le  faste  dans  la  manière  ,  et  par 
un  manque  de  pureté  dans  le  motif.  )) 

—  «  Dans  la  famille  Stanley ,  répli- 
qua-t-il  plus  sérieusement ,  j'ai  trouvé  le 
démenti  complet  decette  maxime  favorite 
du  monde  ,  que  la  religion  est  en  elle- 
même  une  chose  triste  ,  et  qu'elle  rend 
sombres  et  chagrins  ceux  qui  en  font  pro- 
fession. Charles,  j'ai  souvent  fréquenté 
des  maisons  dont  le  plaisir  étoit  la  seule 
idole  ;  mais ,  quand  on  voit  ses  partisans 
après  plusieurs  nuits  consécutives  pas- 
sées dans  ses  temples,  quand  on  voit  leur 
langueur  ,  leur  abattement ,  leur  mau- 
vaise humeur ,  on  les  prendroit  plutôt 
pour  ses  victimes  que  pour  ses  adora- 
teurs. Ils  ont  si  peu  de  vivacité  intellec- 
tuelle î  si  peu  de  gaité  de  cœur  !  en  un 
mot ,  après  des  observations  assez  scru- 
puleuses ,  je  suis  obligé  de  déclarer  que 
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je  n'ai  jamais  vu  deux  figures  plus  dis- 
semblables que  celles  du  plaisir  et  du 
bonheur.  » 

— «  Votre  témoignage,dis- je  àsir  John, 
est  d'un  grand  poids  sur  un  objet  qui  est 
si  fort  de  votre  compétence;  quel  tableau 
différent  ne  voyons-nous  pas  ici  !  M.  Stan- 
ley semble  avoir  répandu  dans  sa  famille 
l'esprit  qui  l'anime.  Ce  qui  rend  son 
exemple  si  efficace  ,  c'est  qu'il  regarde 
le  caractère  chrétien  comme  faisant  une 
portion  essentielle  de  l'esprit  du  chris- 
tianisme ;  son  âme  entière  semble  pé- 
nétrée [de  cette  disposition  intérieure  ; 
elle  perce  dans  toute  sa  conduite,  et  se 
fait  sentir  dans  toute  sa  conversation.  Je 
vois  chaque  jour  de  nouvelles  raisons 
d'admirer  sa  candeur  ,  son  humilité.  Ses 
regards  sont  constamment  tournés  vers 
l'Evangile  ,  non  pas  comme  sujet  de 
conversation  ,  mais  comme  principe  de 
conduite  et  comme  la  balance  dans  la- 
quelle nos  actions  doivent  se  peser.  La 
délicatesse  scrupuleuse  de  la  conversa- 
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tion ,  la  manière  sérieuse  dont  il  repousse 
toute  calomnie,  l'indulgence  avec  la- 
quelle il  considère  tout  sujet  qui  se  pré- 
sente sous  deux  faces ,  sa  simplicité ,  sa 
sincérité  évangéiique  ,  sa  manière  de 
rapporter  tous  les  événemens  aux  décrets 
de  la  Providence ,  et  sa  coutume  inva- 
riable de  louer  la  bonté  divine  ,  sous  des 
épreuves  en  apparence  les  plus  amères. . .  » 
Sir  John,  me  quittant  alors,  en  resta 
là,  et  je  ne  pus  pasm'empêcher  de  conti- 
nuer le  sujet  en  forme  de  soliloque ,  en 
continuant  ma  promenade.  Je  vis  avec 
admiration  que,  lorsque  M.  Stanley  pre- 
noit  la  religion  pour  l'objet  de  son  dis- 
cours, il  savoit  le  faire  d'une  manière 
utile  pour  ses  auditeurs ,  en  ce  que,  au 
lieu  de  la  donner  comme  la  panacée  uni- 
verselle ,  il  répond ,  suivant  le  cas ,  par 
des  argumens  adaptés  à  chaque  antago- 
niste du  christianisme  ,  tels  que  ceux  quif 
faute  d'instruction ,  adoptent  l'Evangile 
partiellement  sans  y  voir  un  plan  géné- 
ral ,  ou  sans  l'embrasser  dans  son  entier  ' 
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ceux  qui  en  admettent  la  vérîtë,  mais 
sur  de  simples  bases  d'évidence  qui  éta- 
Lliroient  la  vérité  de  toute  autre  histoire 
authentique  ,  et  qui ,  contens  de  cette 
évidence  superficielle,  non -seulement 
n'en  éprouvent  pas  l'effet  sur  leur  propre 
cœur  ,  mais  qui  nient  son  influence  sur 
le  cœur  d'autrui  ;  ensuite  ceux  qui  voient 
dans  l'Evangile  un  simple  code  moral. 
Il  réfute  ceux  d'une  opinion  diamétrale- 
ment opposée,  qui  affirment  que  le  Christ 
a  affoibli  les  commandemens  de  la  loi; 
il  répond  à  lady  Belfield ,  qui  fonde  sa 
justification  sur  ses  charités;  à  sir  John , 
qui  se  fonde  sur  sa  conduite  morale  j  à  la- 
dy Aston ,  qui  se  repose  sur  ses  pratiques 
austères  ;  à  tel  homme  qui  s'appuie  sur 
sa  parfaite  orthodoxie  ^  à  tel  autre  qui 
compte  sur  son  inébranlable  intégrité; 
à  un  troisième ,  qui  s'appuie  sur  les  ob- 
servances de  sa  secte.  Il  s'adresse  à  ces 
diverses  personnes,  en  attaquant  les  er- 
reurs de  chacune,  et  c'est  ce  qu'il  fait  en 
tsÇ  l'astreignant  toujours  au  cas  dont  il 


36 1 

s'agit  -,  de  sorte  que  les  ignorans  pour- 
roient  le  soupçonner  de  n'être  pas  aussi 
zélé' sur  d'autres  points  qui,  n'étant  pas 
révoqués  en  doute ,  n'exigent  de  lui  au- 
cune défense,  mais  qu'il  eût  défendu  avec 
tout  autant  de  zèle ,  s'ils  eussent  été  atta- 
qués. Pour  achever  le  tableau,  je  con- 
templois  cette  vive  affection  du  cœur, 
cette  bonté  sympathisante  ,  cette  délica- 
tesse de  sensibilité  ,  dont  les  gens  frivoles 
et  les  étourdis  croient  avoir  le  privilège 
exclusif,  tandis  qu'ils  renvoient  aux  gens 
religieux ,  comme  leur  apanage  indis- 
pensable ,  la  dureté  ,  l'aigreur  et  le  man- 
que de  charité. 

Ces  qualités  font  naître  dans  mon 
cœur  un  sentiment  mêlé  de  respect  et 
d'attachement.  Mais  qu'il  est  difficile  , 
même  en  matière  de  religion,  d'agir  avec 
un  parfait  désintéressement  !  Je  contem- 
ple toutes  ces  perfections  avec  d'autant 
plus  d'intérêt,  que  j'ose  espérer  avoir  un 
jour  le  bonheur  de  leur  être  plus  intime- 
meat  allié. 
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CHAPITRE  XXn. 

(Quelques  jours  après ,  pendant  l'heure 
du  thé,  un  carrosse  se  fit  entendre,  et 
M.  Stanley,  regardant  par  la  fenêtre  du 
balcon,  où  lui  et  moi  étions  assis,  nous 
annonça  lady  Rattle  et  sa  fille ,  qui 
étoientdéjh  dans  l'avenue.  Il  n'eut  que  le 
temps  d'ajouter  :  «  Ce  sont  là  des  voisines 
à  prétentions;  elles  ne  manquent  jamais 
de  venir  nous  voir  dès  qu'elles  revien- 
nent à  la  campagne ,  pendant  qu'elles 
brillent  encore  du  vernis  et  de  l'éclat  de 
Londres;  il  y  a  toujours  avec  elles  une 
routine  régulière  de  conversation  :  tan- 
dis que  la  mère  étourdit  mistriss  Stanley 
des  modes  nouvelles,  miss  Rattle,  qui 
peut  être  de  l'âge  de  Mathilda,  nous 
amuse  ma  fille  et  moi ,  parle  récit  de  ses 
talens  et  de  ses  progrès.  » 

On  les  annonce.  Après  quelques  corn- 
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plimens,  lady  Rattle  s'assit  entre  lady 
Belfied  et  mistriss  Stanley,  dans  le  fond 
du  sallon ,  tandis  que  sa  fille,  jeune  per- 
sonne aussi  gentille  qu'ëveillëe  ,  se  jeta 
en  arrière ,  sans  se  gêner ,  sur  le  sopha , 
entre  M.  Stanley  et  moi  j  les  demoiselles 
Stanley  et  sir  John  étoient  assis  près  de 
nous,  et  à  portée  d'entendre  sa  volubi- 
lité. 

«  Eh  bien  ,  miss  Amëlia ,  dit  M,  Stan-» 
ley,  je  suis  sûr  que  vous  avez  bien  em- 
ployé votre  temps  cet  hiver  :  vous  avez 
sans  doute  achevé  de  parcourir  tout  le 
cercle  des  arts.  Voyons,  contez-moi  ce 
que  vous  avez  fait ,  et  faites-moi  part  de 
tous  vos  travaux ,  aussi  franchement  que 
vous  aviez  coutume  de  le  faire  quand 
vous  étiez  encore  petite  fille.  »  —  «  Je 
conviens,  dit-elle,  pour  parler  vrai ,  que 
je  n'ai  pas  été  oisive  ;  vous  savez  qu'on  a 
tant  de  choses  h  apprendre.  J'ai  continué, 
comme  vous  le  pensez  bien,  mon  français 
et  mon  italien,  et  j'ai  commencé  l'alle- 
mand; ensuite  vient  mon  maître  de  des- 
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sin  ;  il  m'enseigne  à  peindre  des  fleurs  et 
des  coquilles,  à  dessiner  des  ruines  et 
de  l'architecture ,  ainsi  qu'à  prendre  des 
perspectives  ,•  c'est  une  bonne  pâte 
d'homme.  Il  achève  un  certain  nombre 
complet  de  table.mx  et  une  demi-dou- 
zaine d'écrans  que  j'avois  commencé 
pour  maman.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
m'aide  ,  mais  je  ne  laisse  pas  d'y  travail- 
ler aussi  ;  n'est-ce  pas  ,  maman  ?. . .  »  en  ap- 
pelant sa  mère ,  qui  étoit  trop  occupée 
de  son  propre  récit  pour  faire  attention 
a  sa  fille. 

((  Ensuite ,  poursuivit  la  jeune  cau- 
seuse ,  j'apprends  à  vernir  ,  à  dorer,  et  à 
faire  du  laque  ;  l'hiver  prochain  j'ap- 
prendrai à  sculpter,  à  graver  à  l'eau-forte 
et  à  graver  en  mezzo-tinto  et  en  aqua- 
tinta;  car  lady  Diana  Dash  apprend  à 
graver,  et  maman  dit  que ,  comme  j'aurai 
plus  de  fortune  que  lady  Diana,  elle  est 
déterminée  à  me  faire  apprendre  tout 
ce  que  celle-ci  apprendra.  J'ai  de  plus  un 
maître  à  danser  qui  m'enseigne  les  pas 
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écossais  et  les  pas  irlandais  ;  un  autre  qui 
m'enseigne  les  attitudes,  et  bientôt  j'ap- 
prendrai à  valser.  Déjà  je  puis  me  tenir 
sur  une  jambe  plus  long-temps  que  lady 
Diana.    Après  cela^  j'ai  un  maître    de 
chant ,  un  autre  qui  m'enseigne  la  harpe , 
et  un  pour  le  piano-forte  ;  et  le  peu  de 
temps  que  je  puis  dérober  à  ces  choses 
principales,  je  les  donne  par  échappées 
à  l'histoire  ancienne  et  à  l'histoire  mo- 
derne, à  la  géographie  ,  à  l'astronomie, 
à  la  grammaire,  et  à  la  botanique.  En- 
suite, je  suis  des  cours  de  chimie  et  de 
philosophie  expérimentale;  car,  comme 
je  ne  suis   pas    encore"  entrée  dans   le 
monde  ,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  faire  le 
soir,  et  maman  dit   qu'il  n'est  rien  au 
monde  de  ce  qui  peut  s'apprendre  pour 
de  l'argent,  qu'elle  ne  me  fasse  appren- 
dre; et  je  cours  si  délicieusement  d'une 
chose  à  l'autre,  que  je  n'ai  le  temps  de 
me  lasser  de  rien.  Ce  qui  rend  le  tout-si 
amusant,  c'est  qu'à  peine  suis-je  assise 
pour  prendre  leçon  d'un  maître,  qu'un. 
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autre  arrive;  je  dëtesterois  de  m'occuper 
long-temps  du  même  objet.  Au  reste, 
un  travail  aussi  fort  ne  durera  pas  long- 
temps :  car,  dès  que  j'entrerai  dans  le 
monde,  je  planterai  tout  là,  excepté  la 
musique  et  la  danse.  » 

Pendant  tout  ce  temps ,  Lucilla  ëcou- 
toit  en  silence,  essayant  de  cacher  son 
ëtounement  sous  un  sourire  de  complai- 
sance. Matliilda,  ayant  moins  d'empire 
sur  elle-même,  éioit  sur  le  point  de  rire 
aux  éclats.  Sir  John ,  ayant  beaucoup 
vécu  sur  le  terroir  où  cette  espèce  est 
indigène ,  en  connoissoit  depuis  trop 
long-temps  toutes  les  nuances  diverses , 
pour  être  fort  ëtonnê  d'un  échantillon 
pareil;  il  ne  laissoit  pourtant  pas  de 
la  contempler  avec  un  sang-froid  philo- 
sophique et  d'un  œil  observateur. 

Quant  à  moi,  mon  esprit  e'ioit  en- 
tièrement absorbé  dans  la  comparaison 
des  manières  communes  de  cette  intré- 
pide jaseuse,  bonne  fille  d'ailleurs,  avec 
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la  manière  d'être  élégante,  tranquille  €l  ^' 
enjouée  de  Lucilla.  \  ~V- 

«  Je  craindrois  ,  miss  Rattle,  dit  \% 
M.  Stanley,  si  je  ne  voyois  sur  votre ^j~^^ 
physionomie  une  santé  brillante ,  que 
ces  travaux  sans  relâche  ne  vous  laissas- 
sent pas  le  temps  du  repos  5  vous  ne  dor- 
mez sans  doute  jamais?  »  —  <.<.  Au  con- 
traire, répondii-elle ,  je  dors  bien  et  je 
mange  bien  ;  je  ne  mène  pas  une  vie 
aussi  pénible  et  aussi  triste  que  vous 
pourriez  le  croire;  car ,  soit  en  visites  du 
matin  avec  maman  ,  soit  à  courir  les 
boutiques ,  soit  à  voir  des  nouveautés, 
soit  enfin  le  parc  et  les  jardins  de  Ken- 
sington  (que  je  hais,  par  parenthèse,  à 
moinsque  ce  nesoitle  dimanche, quand  il 
y  a  foule  )  ,  et  nos  bals  d'enf'ang  que  nous 
avons  après  Pâques  quatre  ou  cinq  fois 
par  semaine ,  et  les  concerts  que  maman 
a  chez  elle,  je  fais  en  sorte  de  m'amuser 
assez  passablement ,  quoique ,  à  dire  le 
vrai,  une  fois  que  j'aurai  été  présentée, 
tout  ira  beaucoup  mieux  :  car  aloi^  je 
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n'aurai  pas  un  moment  à  moi.  Cela  ne 
sera-t-il  pas  délicieux,  dit-elle,  en  me 
tirant  assez  rudement  par  le  bras,  pour 
mieux  fixer  mon  attention,  qui  cepen- 
dant avoit  rarement  été  distraite  ?  » 

Ayant  enfin  épuisé  ses  matériaux  de 
Londres ,  les  nouvelles  du  voisinage  ser- 
virent d'objet  à  la  volubilité  de  sa  langue-, 
et  elles  finirent  leur  visite  par  le  récit  dé- 
taillé d'une  ou  deux  historiettes  tirées 
des  caquets  du  village. 

«  Voilà  ,  dis- je  ,  après  qu'elles  furent 
parties  ,  un  grand  assemblage  de  talens 
acquis,  sans  l'ombre  d'âme,  de  sens  com- 
mun ou  de  délicatesse. 

»  Quels  êtres  chétifs  ne  sommes-nous 
pas  ,  nous  autres  hommes  !  dis-je  à 
M.  Stanley  ,  dès  qu'il  rentra.  Nous  nous 
croyons  fort  habiles ,  lorsqu'après  beau- 
coup de  travail  et  de  longues  études  nous 
atteignons  à  une  ou  deux  des  innombra- 
bles connoissances  de  cette  jeune  étour- 
die. Un  résultataussi  brillant  ne  se  borne 
même  pas  à  un  seul  génie  privilégié;  il 
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existe  parmi  les  femmes  une  classe  en- 
tière de  cette  espèce  miraculeuse.  Miss 
Rattle  en  est  le  porte-ëtendard  et  les  re- 
présente toutes.  »  —  «Il  n'y  a  que  les  jeunes 
femmes  seulement ,  répliqua-t-il ,  dont 
la  grande  capacité,  et  dont  le  génie  uni- 
versel puissent  tout  embrasser.  Pour  ce 
qui  est  des  hommes  ,  et  même  des  sa- 
vans  ,  leurs  talens  sont  en  général  diri- 
gés vers  quelque  but  positif.  Heureux 
celui  qui,  dans  la  carrière  qu'il  a  choisie, 
parvient  à  la  perfection  î  Celui  qui  se 
voue  à  l'étude  des  langues ,  est  rarement 
peintre.  Il  est  également  rare  que  le  ma- 
thématicien brille  comme  poète  ;  il  y  a 
même  dans  une  seule  profession  des  divi- 
sions et  des  subdivisions.  Le  même  juge 
ne  songeroit  jamais  à  présider  à  la  fois 
dans  la  cour  du  Ring's-Bench  et  dans 
celle  de  la  chancellerie.  La  science  de  la 
médecine  est  non-seulement  divisée  dans 
les  trois  branches  distinctes  qui  la  consti- 
tuent ;  mais  de  plus,  dans  la  seule  profes- 
sion de  la  chirurgie,  que  de  subdivisions! 
I.  24 
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Parmi  ceux  qui  s'y  livrent,  l'un  se  dévoue 
à  l'étude  de  l'œil,  un  autre  à  celle  de 
l'oreille  ,  un  troisième  à  la  partie  des 
dents.  Mais  la  femme  (  être  ambitieux  , 
universel ,  triomphant ,  radieux  !  même 
à  l'âee  où  un  écolier  commence  ses  étu- 
des  )  embrasse  déjà  la  suite  entière  des 
arts  et  entreprend  à  la  fois  toutes  les 
sciences.  » 

— ((A  mighty  maze,  andquite  without 
a  plan  ,  répliqua  sir  John  en  riant  5 
mais,  dans  le  vrai,  le  malheur  ne  consiste 
pas  tant  en  ce  qu'elles  apprennent  tout, 
qu'en  ce  qu'elles  ne  savent  rien  ,  je  dis 
rien  à  fond.  Quand  l'or  battu  couvre  tant 
d'étendue  ,  la  feuille  en  devient  néces- 
sairement plus  mince  ;  et  vous  observe- 
rez que  les  çonnoissances  les  plus  pré- 
cieuses, sans  être  absolument  hors  du 
plan  de  l'éducation  à  la  mode,  sont  néan- 
moins placées  dans  lanière-tableau  ,  et 
que  leur  étude  ne  trouve  place  que  dans 
les  fractions  de  ce  temps  dont  la  totalité 
est  dévolue  aux  talens  frivoles.  Toute 


371 

cette  brillante  confusion  de  lalens,  cette 
superfluite'  de  travaux  détailles  dans  le 
premierfeuiiletde  son  catalogue,  forment 
le  véritable  ensemble  de  l'éducation.  La 
dernière  partie  n'y  est  qu'accidentelle,  et, 
si  on  ne  songe  pas  à  la  leur  enseigner , 
elles  ne  songent  pas  à  l'apprendre.  Quant 
aux  cours  publics  dont  elle  s'est  tant  van- 
tée ,  la  véritable  instruction  peut  s'en 
faire  d'utiles  auxiliaires  ;  ils  présentent 
un  heureux  résultat  de  la  lecture  ;  mais  si 
les  leçons  particulières  n'ont  pas  précédé 
et  marché  de  pair  avec  ces  leçons  publi- 
ques, la  science  de  la  jeune  élève  ne  sera 
dans  le  fait  qu'une  présomptueuse  igno- 
rance. Elle  pourra  sans  doute  apprendre 
a  parler  d'oxigène  et  d'hydrogène,  de 
déflagration  et  de  trituration  ;  mais  elle 
ne  connoitra  de  la  science  que  les  mots. 
Un  homme  n'est  pas  artiste  parce  qu'il 
connoît  le  nom  de  ses  outils,  et  je  crain- 
drois  pour  un  esprit  qui  ne  seroit  ni  pré- 
paré à  l'avance  ,  ni  exercé  par  des  leçons 
particulières  à  des  études  de  ce  genre  , 
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la  vanité  qui  résulte  d'une  instruction  si 
superficielle.  Au  reste  miss  Rattle  a  fran- 
chement avoué  que ,  dès  qu'elle  entrera 
dans  le  monde,  toutes  ces  choses  finiront 
d'elles-mêmes,  et  que  la  danse  et  la  mu- 
sique seront  à  peu  près  tout  ce  qui  sur- 
vivra à  cette  diversité  d'occupations.  » 

—  ((  Je  regarde  la  grande  prépondéran- 
ce de  la  musique  dans  l'éducation  des  fem- 
mes ,  dit  M.  Stanley ,  comme  la  source 
de  plus  de  maux  qu'on  ne  l'imagine  ; 
non  que  la  chose  soit  mal  en  elle-même; 
mais  c'est  que  c'est  un  gouffre  qui  en- 
gloutit le  temps  de  manière  à  n'en  lais- 
ser que  très-peu  pour  la  véritable  in- 
struction. J'aime  la  musique,  etj'enferois 
l'éloge  si  elle  n'étoit  cultivée  que  comme 
amusement;  mais  l'effrayante  proportion 
ou  plutôt  la  disproportion  de  temps  dans 
la  vie  dont  elle  s'empare,  même  dans 
nombre  de  familles  portées  à  la  piété 
(et  c'est  là  le  grand  sujet  de  mes  regrets), 
a  changé  une  récréation  innocente  en 
péché  positif.  Je  doute  qu'il  y  ait  beau- 
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coup  de  jeunes  évaporées  qui  perdent 
plus  d'heures  par  jour  en  occupations  oi- 
seuses, que  les  filles  de  beaucoup  de  pa- 
rens  pieux  n'en  perdent  à  cet  amusement. 
Ce  ne  sont  pas  même  les  momens  super- 
flus qui  pourroient  se  trouver  dans  les 
intervalles  d'occupations  sérieuses,  qu'on 
lui  dévoue  -,  mais  c'est  la  matinée  entière, 
c'est  le  plus  précieux  du  temps,  ce  sont 
les  heures  les  plus  utiles ,  celles  où  les 
sensations  sont  dégagées,  et  où  l'esprit 
est  dans  toute  sa  vigueur,  l'intelligence 
ranimée  et  dans  toute  sa  fraîcheur ,  et 
toute  la  machine  remontée  par  le  baume 
du  sommeil ,  et  excitée  à  des  efforts  plus 
élevés  par  le  retour  de  la  lumière  et  de 
la  vie.  » 

—  «Si  la  musique,  dit  sir  John, se  cul- 
tivoit  pour  embellir  la  retraite ,  si  on  y 
avoit  recours  là  où  les  amusemens  sont 
en  petit  nombre  et  où  on  ne  peut  pas 
avoir  des  gens  de  l'art,  la  chose  seroit 
bien  différente  ;  mais  le  fût  est  que  ces 
dames  si  parfaitement  instruites  ;   non. 
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contentes  d'entendre  les  fameux  virtuo- 
ses à  Londres ,  dans  le  grand  monde  où 
elles  vivent  sans  cesse  ,  les  ont  encore  à 
demeure  chez  elles  à  la  campagne.  Cela 
étant,  il  doit  arriver  de  deux  choses  l'une: 
ouïe  talent  de  l'ëcolièresera  si  inférieur, 
qu'elle  ne  vaudra  pas  la  peine  d'être  en- 
tendue à  coté  du  maître;  ou  il  sera  si 
distingué  ,  qu'elle  se  croira  sa  rivale  au 
lieu  d'être  son  admiratrice  :  dans  tous  l,es 
cas ,  elle  feroit  mieux  de  le  payer  en  ar- 
gent et  en  applaudissemens  ,  que  de  tâ- 
cher en  vain  de  l'égaler.  « 

—  ((Cette  lutte  laborieuse,  pour  attein- 
dre la  perfection  inabordable  et  inimitable 
du  professeur  de  musique,  dit  M.  Stan- 
ley, me  fait  souvenir  fréquemment  du 
défi  entre  l'ambitieux  rossignol  et  le 
joueur  de  luth  dépité,  dans  la  prolusion 
de  Strada.  » 

—  ((C'est  à  la  prépondérance  de  ce  ta- 
lent ,  répliquai-je  ,  que  j'attribue  avec 
chagrin  le  défaut  des  qualités  qui  consti- 
tuent une  compagne  pour  la  vie  ;  la  per« 
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comme  un  bel  écran ,  derrière  lequel  se 
cachent  honorablement  tous  les  défauts 
de  connoissance  en  fait  de  ménage  ,  le 
manque  de  goût ,  de  jugement  et  de  lit- 
te'rature ,  ainsi  que  le  manque  des  talens 
qui  constitueroient  une  épouse  accom- 
plie. )) 

— «J'ai fait  une  autre  observation,  dit 
sir  John  :  ces  jeunes  filles ,  que  leur  ti- 
midité apparente  empêche  de  prendre 
part  à  la  conversation  d'une  petite  société 
choisie,  sont  toujours  prêtes,  au  premier 
signal ,  à  contribuer  par  leur  talent  à  son 
amusement.  Il  est  certainement  aussi  fa- 
cile d'être  modeste  en  parlant  qu'en  chan- 
tant ,  et  surtout  quand  on  chante  sur  des 
airs  languissans  des  paroles  que  dans  la 
conversation  on  n'entendroit  pas  sans 
rougir.  Après  tout ,  il  est  bien  peu  d'heu- 
res dans  la  semaine  qu'un  homme  oc- 
cupé de  ses  afïaires  ,  et  une  femme  dé- 
vouée aux  devoirs  de  son  état ,  souhai- 
tent donner  à  la  musique.  Quant  à  moi , 
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je  l'aime  beaucoup  ,  et  lady  Belfîeld  est 
excellente  musicienne  ^  mais,  avec  les 
soins  inséparables  de  son  devoir  envers 
ses  enfans  ,  auroit-elle  le  temps  de  jouer, 
ou  moi  aurois-je  celui  de  l'entendre  ?  Il 
n'est  cependant  point  de  jour,  ni  d'heure, 
ni  de  repas  où  je  ne  jouisse  dans  sa  so- 
ciété' du  plaisir  constant  que  donne  une 
compagne  intéressante  et  accomplie.  Un 
homme  sensé  ,  lorsque  tout  va  au  gré  de 
ses  désirs,  aime  à  être  amusé.  Est-il  dans 
le  chagrin,  il  veut  de  la  consolation  ;  dans 
les  situations  difficiles ,  il  a  besoin  de 
conseil  ;  il  veut  du  soutien  dans  l'afïlic- 
tion  ;  peut-il  raisonnablement  espérer 
de  trouver  ces  ressources  dans  une  fem- 
me qui  n'auroit  que  des  talens  ?  » 

— «Représentez-vous,  je  vous  prie, re- 
prit M.  Stanley,  mes  six  filles  ,  jouant 
chacune  leurs  quatre  heures  dhorloge 
(  ce  qui  est  aujourd'hui  une  mesure  de 
temps  très-modérée  )  ;  comme  nous  n'a- 
vons qu'un  seul  instrument ,  il  faudroit , 
d'après  ce  calcul,  que,  pour  tenir  tête  à 
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leurs  voisines ,  elles  l'occupassent  l'une 
après  l'autre  jour  et  nijit  ;  s'il  est  per- 
mis de  comparer  les  choses  frivoles  avec 
les  choses  sérieuses  ,  cet  arrangement 
ressembleroit  (ajouta-t-il  en  souriant) 
à  la  psalmodie  perpétuelle  du  bon  M.  INi- 
colas  Ferrar ,  qui  avoit  des  musiciens 
renouvelés  de  six  en  six  heures ,  pour 
chanter  tout  le  psautier  pendant  le  jour 
et  pendant  la  nuit.  Mon  intention  n'est 
pas  de  jeter  du  ridicule  sur  ce  saint 
homme;  mais  quand  mes  filles,  dans 
leurs  veilles,  se  releveroient  ainsi  tour  à 
tour,  il  n'en  résulteroit  pour  nous  que 
de  la  mélodie  sans  mélange  de  piété.  Non, 
mon  ami ,  je  ne  veux  que  deux  ou  trois 
oiseaux  qui  chantent  pour  égayer  mon 
petit  bocage.  Si  chacun  devenoit  musi- 
cien ,  il  n'y  auroit  bientôt  plus  d'audi- 
teurs; mais,  comme  je  veux  que  dans  ma 
famille  il  y  en  ait  qui  écoutent ,  je  veu:-: 
qu'il  n'y  ait  que  le  petit  nombre  qui  se 
fasse  entendre.  » 

—«11  faut  convenir,  dit  sir  John ,  que 
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miss  Rattle  n'est  pas  imitatrice  servile  de 
la  classe  insipide  des  femmes  à  talens  su- 
perficiels ;  la  vivacité  de  ses  esprits  l'em- 
pêche de  polir  ses  manières  ;  elle  est  aussi 
brute  et  aussi  rustre  que  si  elle  sortoit 
des  mains  de  la  nature.  Là  au  l'énergie 
du  caractère  ne  se  fait  sentir  que  par  une 
des  plus  mauvaises  propriétés  de  la  force, 
qui  est  la  rudesse  ,  je  lui  préférerois  la 
nullité  même.  » 

—  <(  Je  craindrois  presque  ,  dis-je ,  de 
trop  insister  sur  les  qualités  qui  sont  à 
désirer  dans  une  femme  mariée ,  et  sur 
l'obligation  positive  de  se  rendre  agréa- 
ble dans  son  intérieur ,  si  mon  père  ne 
m'avoit  de  bonne  heure  inculqué  cette 
doctrine ,  et  si  je  ne  l'a  vois  vue  si  heureu- 
sement en  évidence  dans  la  conduite  de 
ma  mère.  » 

— «  Je  suis  entièrement  de  votre  avis  , 
Charles,  dit  M.  Stanley,  sur  l'importance 
qu'il  y  a  moralement  à  se  rendre  agréa- 
ble et  même  amusant  au  sein  de  sa  fa- 
mille; rien  n'use  plus  vite  et  d'une  ma- 
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nière  plus  sûre  le  bonheur  des  personnes 
mariées,  que  l'habitude  de  la  familiarité. 
Négliger  d'entretenir  l'amour  par  le 
moyen  de  la  même  délicatesse  qui  le  fît 
naître,  et  de  maintenir  la  sérénité  de 
l'esprit  par  une  conduite  chrétienne  , 
ainsi  que  le  bon  état  de  ses  facultés  en 
les  tenant  en  exercice,  c'est  affoiblir  l'af- 
fection mutuelle,  lors  même  que  quelque 
défaut  moral  n'en  accéléreroit  pas  le  dé- 
clin. 

»  C'est  là,  dit-il,  un  des  grands  moyens 
du  bonheur  domestique  ;  son  peu  de  vo- 
gue explique  en  grande  partie  la  dispo- 
sition peu  sédentaire  d'un  nombre  , 
hélas,  trop  grand  !  de  personnes  ma- 
riées ;  le  mari  trouve  au  dehors  des 
amusemens,  et  la  femme,  des  attentions 
auxquels  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  accou- 
tumés chez  eux;  au  lieu  que  les  moyens 
de  plaire  d'une  part ,  et  de  l'autre  la 
disposition  au  contentement  chez  soi , 
feroient  paroîlre  bien  insipides  les  visites 
de  désœuvrement;  mais  il  faut  pour  cela 
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que  cette  disposition  et  cette  aptitude 
soient  cultivées  avant  le  mariage.  Une 
femme  dont  l'éducation  s'est  composée 
Ae  répétitions  théâtrales,  sera  toujours 
froide  et  insipide,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  toujours  en  scène  ,  faisant  parade  de 
ce  qu'elle  a  acquis  avec  autant  de  soins  ; 
au  lieu  que  des  livres ,  et  des  livres  de 
choix ,  ne  conduisent  à  faire  parade 
d'aucun  de  ces  talens.  Les  connoissances 
qu'une  femme  acquiert  par  l'étude,  n'exi- 
gent pas  de  spectateurs  5  les  posséder  > 
c'est  jouir  :  elles  ajoutent  à  son  mérite 
intrinsèque ,  elles  embellissent  sa  société 
de  famille  ,  elles  amusent  son  mari , 
elles  servent  à  l'instruction  de  ses  enfans. 
Cette  jouissance  est  peu  coûteuse  ,  elle 
est  sûre;  elle  se  trouve  toujours  dans  le 
sein  de  son  ménage.  » 

— «Il  est  inutile ,  dit  sir  John,  de  dé- 
corer les  femmes  pour  le  printemps  de 
leur  vie  -,  la  jeunesse  est  elle-même  une 
parure  ;  c'est  par  erreur  que  nous  or- 
nons le  plus  cette  portion  de  la  vie  qui 


38 1 

l'exige  le  moins,  et  que  nous  négligeons 
de  pourvoir  à  celle  qui  en  a  le  plus  be- 
soin. Nous  devrions  thésauriser  pour 
cette  époque  passive  où  la  vie  a  perdu 
sa  fraîcheur ,  où  les  passions  ont  perdu 
leur  force  ,  et  nos  esprits  leur  activité. 
La  sagesse  consisteroit  à  prévoir  les  be- 
soins de  l'âge  mûr ,  et  à  faire  une  pro- 
vision de connoissances,  d'idées, de  prin- 
cipes et  d'habitudes  ,  qui  puissent  main- 
tenir ,  ou  transmettre  à  l'esprit  le  senti- 
ment qui  fut  d'abord  plus  exclusivement 
un  hommage  rendu  aux  charmes  de 
la  personne;  mais,  joindre  un  esprit 
non  cultivé  à  une  figure  qui  a  perdu  ses 
attraits;  ne  ménager  aucun  auxiliaire 
à  la  beauté  tandis  qu'elle  dure  encore  , 
et  surtout  nul  substitut  pour  le  temps  où 
elle  ne  sera  plus  ;  c'est  semer  la  vie  de 
dégoûts,  et  le  mariage  d'ennui.  » 

— «La  lecture  d'une  femme  qui  a  l'esprit 
cultivé,  dit  M.  Stanley,  prend  moins 
de  temps  que  la  musique  n'en  prend 
pour  une  musicienne,  ou  la  paresse  pour 
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une  femme  indolente ,  ou  la  parure  pour 
une  femme  vaine  ,  ou  la  dissipation  pour 
une  coquette.  Il  est  par  conséquent  pro- 
bable qu'elle  aura  plus  de  temps  pour 
vaquer  à  ses  devoirs,  et  plus  de  disposi- 
tion et  un  jugement  plus  sain  pour  les 
remplir.  Mais  je  vous  prie  d'observer 
que  j'établis  pour  base ,  relativement  à 
la  femme  dont  je  parle ,  des  sentimens 
religieux  :  car  je  ne  répondrois  pas  des 
effets  de  l'orgueil  littéraire,  plus  que  de 
toute  autre  espèce  d'orgueil  sur  un  es- 
prit qui  ne  seroit  pas  habituellement  sous 
l'influence  de  principes  chrétiens,  seul 
antidote  infaillible  contre  le  mauvais 
effet  des  connoissances  de  tout  genre.  » 

Nous  fumes  interrompus  dans  notre 
conversation  par  l'arrivée  de  la  poste. 
Sir  John  ouvrit  bien  vite  le  journal  de 
nouvelles  ;  mais ,  au  lieu  de  satisfaire 
notre  impatience  par  l'espèce  de  nou- 
velles que  nous  attendions,  il  nous  lut 
un  paragraphe  annonçant  la  fuite  de 
miss  Denham  avec  le  signor  Squallini , 
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qui  avoient  pris  le  cliemin  de  FEcosse  , 
et  que  lady  Denham  étoit  dans  la  déso- 
lation. 

Lady  Belfied,  avec  sa  bon  te'  ordinaire, 
commençoit  à  plaindre  son  ancienne 
connoissance  :  «  Ma  chère  Caroline  , 
dit  sir  John  ,  il  y  a  dans  ce  monde  trop 
de  maux  véritables  ainsi  qu'inévitables, 
pour  user  sa  compassion  h  plaindre  cette 
femme  insensée  ;  lady  Denham  n'a  pas 
droit  d'être  surprise  d'un  événement  que 
tous  les  gens  raisonnables  ont  prévu  d'a- 
vance. Tout  fâcheux  et  tout  déshonorant 
qu'il  est ,  elle  ne  peut  se  plaindre  que 
de  son  propre  entêtement.  Cet  Italien 
partageoit  tous  ses  plaisirs;  il  étoit  l'objet 
de  son  admiration  ;  il  étoit  admis  quand 
sa  porte  étoit  fermée  pour  ses  amis  ;  cette 
fille  a  sans  cesse  entendu  dire  que  la  mu- 
sique étoit  le  plus  beau  des  talens,  et  que 
le  signor  Squallini  y  excelloit  par-des- 
sus tout  autre.  Miss  Denham ,  ajouta- t-il 
en  riant ,  a  eu  plus  d'esprit  que  votre 
rossignol  de  Strada  ;  au  lieu  d'expirer 
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d'envie  çur  le  luth  ^  elle  a  trouvé  plus  à 
propos  de  fuir  sur  les  ailes  de  l'Amour 
avec  le  Joueur  de  luth  :  je  n'en  plains  pas 
moins  la  pauvre  lîlle  qui  vierît  de  four- 
nir ce  commentaire  à  notre  texte  ,  et  qui 
est  plutôt  victime  d'une  mauvaise  éduca- 
tion que  de  mauvaises  inclinations,  m 
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CHAPITRE   XXIII. 

Le  surlendemain  ,  revenant  du  presby- 
tère avec  M.  Stanley  et  sir  JohnBelfîeld, 
je  leur  dis  après  quelques  momens  de  si- 
lence :  ((  Depuis  que  nous  avons  quitté 
le  docteur,  je  réfléchis  au  peu  de  justice 
qu'on  rend,  en  général,  au  caractère  ec- 
clésiastique, dans  ces  ouvrages  d'imagi- 
nation ,  dans  ces  productions  à  la  mode  , 
qui  s'annoncent  pour  peindre  les  mœurs 
du  siècle. 

»  On  y  trouve,  à  la  vérité,  quelques 
teureuses  exceptions  ;  mais  je  ne  peux 
m'empêcher  de  regretter  qu'on  ne  se  soit 
pas  servi  de  ce  genre  d'ouvrages  que 
tout  le  monde  lit ,  pour  travailler  à  l'in- 
térêt de  la  religion,  en  faisant  apercevoir 
dans  le  tableau  des  grâces  qui  lui  sont 
propres,  la  ressemblance  de  quelques-uns 
de  ses  ministres.  Je  ne  parle  ni  de 
l'attaque   de   l'infidèle    décidé  ,    ni  de 
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l'insinuation   artificieuse    du    sceptique 
caché ,  ni  de  l'attaque  ouverte  de  l'en- 
nemi   d'un   bon   gouvernement ,    qui , 
tombant  sur  toutes   les  institutions  re- 
çues ,  ne  compte  pas  traiter  avec  indul- 
gence les  ministres  des  autels  ;  mais  je 
parle  de  ces  écrivains  moins  prévenus  et 
moins  hostiles,  qui  n'ayant,  je  l'espère, 
ni  motif  politique,  ni  motif  moral  pour 
saper  les  fbndemens    de  Tordre  sacré  , 
souhaiteroient  au  contraire  être  censés 
au  nombre  de  ses  partisans  et  de  ses  sou- 
tiens.   »   —  (c    Je   vous    entends ,    dit 
M.  Stanley;  je  crois  que  cela  arrive  sou- 
vent ,  non  par  un  manque  d'égards  pour 
les  fonctions  sacrées  ,   ni  par  le  désir  de 
dénigrer  un  ordre  que  le  sens  commun 
et  la  prudence  la  plus  ordinaire  (  même 
en  mettant  la  religion  à  part  )   nous  re- 
présentent comme  ne  pouvant  être  placé 
sous  un  point  de  vue   trop  respectable , 
je  crois  que  cela   vient  ordinairement 
d'une  cause  différente  :  l'écrivain,  n'ayant 
lui-même  qu'une  idée  très-bornée  de  ce 
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qu'exige  le  christ  ianisme,  n'a  par  consé- 
quent ni  la  capacité  ni  la  disposition  re- 
quises pour  placer  à  une  hauteur  con- 
venable le  caractère  de  ses  ministres  j 
néanmoins,  quelques-uns  de  ces  écri- 
vains se  plaisent  à  représenter  un  homme 
d'église,  généralement  parlant,  comme 
l'emblème  delà  piété;  mais  il  est  rare 
qu'ils  nous  le  présentent  dans  sa  con- 
duite comme  au  niveau  du  portrait  par 
lequel  ils  débutent.  On  nous  le  donne 
en  totalité  comme  possédant  tous  les  at- 
tributs de  la  perfection;  mais  s'agit-il 
d'en  faire  l'examen  détaillé  ,  on  n'y  re- 
trouve que  peu  de  cette  supériorité  qu'on 
lui  avoit  attribuée  en  gros.  On  vous 
exalte  son  caractère  religieux;  mais,  lors- 
qu'on le  fait  parler ,  vous  ne  savez  pas 
trop  s'il  fait  profession  du  Shaster  ou  de 
la  Bible.  Vous  entendez  louer  sa  perfec- 
tion morale  ^  mais  vous  le  voyez  adopter 
les  maximes  de  ce  monde,  et  vivre 
comme  les  autres  hommes.  En  un  mot, 
vous  trouverez  qu'on   ne  lui  laisse  de 
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l'ecclésiastique  à  peu  près  que  le  nom. 

— «Un  petit  ouvrage  d'imagination  très- 
spirituel  me  tomba  dernièrement  sous  la 
main;  au  nombre  de  ses  personnages  je 
trouvai  celui  d'un  sage  ecclésiastique;  et, 
d'aprèsle  panégyrique  dont  il  est  décoré, 
je  m'attendois  à  trouver  en  lui  l'égal  des 
premiers  pères  de  l'église;  il  est  dépeint 
comme  un  véritable  modèle,  et  il  est 
\rai  quïl  conseille ,  qu'il  exhorte  ,  qu'il 
reprend ,  qu'il  instruit;  mais  il  fréquente 
les  mascarades.  » 

—  ((  Je  craindrois,  dit  M.  Stanley,  que 
cette  association  de  la  piété  en  général 
avec  l'adoption  accidentelle  de  la  prati- 
que du  beau  monde,,  ne  produisît  deux 
mauvais  effets ,  aux  yeux  d'un  jeurie  lec- 
teur qui  parcourt  ainsi  un  portrait  idéal; 
elle  rabaisseroit  la  règle  pratique;  et  la 
comparaison  des  deux  portraits  le  porte- 
roit  à  accuser  de  rigueur  exagérée  le 
pieux  ecclésiastique  tel  qu'il  existe  eu 
réalité.  Après  qu'il  se  sera  amusé  du  mé- 
lange de  religion  et  de  mondanité  qui 
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compose  l'ecclésiastique  imaginaire  qu  il 
aura  suivi  du  sermon  au  théâtre  de  la 
folie,  ne  sera-t-il  pas  tenté  d'accuser 
d'austérité  Tecclésiastique  réel  qui  n'allie 
pas  de  pareilles  inconséquences? 

»  Mais  le  mal  dont  je  me  plains  plus 
particulièrement,  continua-t-il ,  (  parce 
qu'il  existe  dans  des  livres  qu'on  lit  uni- 
versellement, et  qui  sont  écrits,  à  dire 
le  vrai,  avec  une  vigueur  et  d'un  esprit 
non-seulement  propres  à  les  faire  admi- 
rer, mais  à  les  graver  dans  la  mémoire); 
ce  mal ,  dis-je  ,  se  trouve  dans  les  romans 
ingénieux  et  à  la  mode,  qui  appartien- 
nent à  la  classe  des  beaux-esprits.  Dans 
quelques-uns  de  ces  romans,  même  dans 
ceux  où  l'auteur  a  l'intention  de  présen- 
ter un  ecclésiastique  sous  un  jour  favora- 
ble, ils  le  mettent  plus  souvent  en  scène 
comme  un  objet  de  ridicule ,  que  comme 
un  objet  d'instruction.  » 

—  «J'avoue,  à  ma  honte  ,  dit  sir  John  , 
que  le  génie,  le  feu,  la  connoissance  du 
cœur  humain,  qui  brillent  dans  les  écri- 
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vains  auxquels  vous  faites  allusion, 
m'ont  fait,  pour  l'ordinaire,  passer  trop 
légèrement  sur  leurs  tableaux  licencieux 
de  la  vie ,  et  sur  les  mœurs  répréhensi- 
blés  de  leurs  prétendus  ^^a?s  de  bien.  » 

—  «  Leurs  gens  de  bien  !  s'écria  M.  Stan- 
ley; dans  ma  première  jeunesse,  après 
avoir  lu  quelques-uns  de  leurs  ouvrages , 
je  m'amusai  par  fois  à  me  représenter  le 
portrait  d'un  chrétien,  comparé  aux  hé- 
ros de  Smollett  et  de  Fielding  ,  comme 
le  moyen  le  plus  sûr  de  démontrer  la 
turpitude  de  leurs  gêna  de  bien ,  et  pour 
faire  voir  combien  peu  les  personnages 
qu'ils  admirent ,  surpassent  en  mérite  les 
héros  de  l'Opéra  des  Gueux,  (  Beggars 
opéra),  pièce  du  théâtre  Anglais  de  Gay, 
faite  pour  présenter  au  spectateur  le  ta- 
bleau hideux  du  vice,  pris  dans  la  der- 
nière classe  de  la  société. 

»  La  connoissance  des  hommes  ,  con- 
tinua-t-il,  devroit  servir  sans  cesse  à  les 
améliorer.  Un  écrivain  tire  rm  parti 
louable  de  cette  connoissance  ,  lorsqu'il 
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indique  les  pîéges  et  les  trappes  du  vice; 
mais  lorsqu'il  les  couvre  de  fleurs,  lois- 
qu'il  charme  afin  de  corrompre  y  lorsqu'il 
s'empare  du  cœur  en  le  corrompant,  je 
ne  connois  pas  d'homme  qui  puisse  faire 
un  plus  grand  mal  à  la  société ,  ni  qui 
puisse  accroître  d'une  manière  plus  ef- 
frayante le  compte  qu'il  aura  à  rendre 
un  jour.  » 

—  «  Mais  pour  reprendre  le  sujet  de 
notre  conversation,  dis-je,  je  ne  saurois 
approuver  la  manière  dont  ils  détachent 
pour  ainsi  dire  de  la  classe  de  ses  con- 
frères un  pieux  ecclésiastique,  afin  d'en 
faire  un  objet  de  dérision.  Je  n'ai  jamais 
pu  comprendre  pourquoi  des  qualités 
qui  prêtent  au  ridicule  ,  se  trouvent  né- 
cessairement liées  à  celles  qui  inspirent 
l'estime.  » 

—  «  Il  n'y  a  pas  ,  reprit  M,  Stpnley, 
jusqu'aux  personnages  qui ,  par  leur  mé- 
rite et  leur  philanthropie,  sont  peints  de 
manière  à  gagner  le  cœur,  qui  ne  doivent 
s'attendre  à  quelque  rabais  sur  l'estime 
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qu'ils  inspirent,  et  cela,  par  reffetdequel- 
que  trait  burlesque,  de  quelque  position 
peu  convenable  à  leur  état,  de  quelque 
incident  absurde.  On  trouve  le  moyen 
de  les  présenter  au  lecteur  sous  quelque 
aspect  risible;  on  met  en  avant  quelque 
trait  de  foiblesse  évidente,  afin  de  dé- 
truire le  bon  effet  de  leur  exemple  habi- 
tuel ,  quelque  inconvenance  de  conduite  ; 
quelque  erreur  grossière  de  jugement, 
quelque  excès  de  simplicité  qui,  en  di- 
minuant infailliblement  la  dignité  du 
caractère  ,  en  afïbiblit  l'influence,  et 
diminue  par  conséquent  l'estime  du  lec- 
teur. » 

—  «J'ai  souvent  senti,  répliquai-je,  que, 
quoiqu'il  soit  possible  d'aimer  l'homme 
dont  on  s'amuse ,  on  ne  sauroit  jamais  le 
respecter;  il  pourra  nous  plaire  sous  des 
rapports  de  société  ,  mais  jamais  nous 
n'attendrons  de  lui  de  linstmction.  » 

—  «  Je  ne  vois  pas ,  observa  M.  Stanley, 
pourquoi,  chez  un  ecclésiastique,  plus 
que  chez  tout  autre  homme,  la  dévotion 
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excluroit  l'esprit  et  l'enjouement.  D'après 
le  témoignage  de  l'individu  le  plus  spi- 
rituel de  tout  le  corps  (le  docteur  South), 
la  piété  n'entraîne  pas  nécessairement 
l'ineptie.  Il  est  permis  à  tout  auteur  de 
donner  à  l'homme  d'église  autant  d'es- 
prit qu'il  lui  plaira,  ou  autant  d'esprit 
qu'il  pourra;  mais  il  ne  devroit  jamais 
en  faire  l'objet  de  la  raillerie  d'autrui, ce 
qui  (  par  parenthèse)  est  en  faire  l'objet  de 
sa  propre  raillerie;  Timagedun  ministre 
burlesque  ne  sera  jamais  un  tableau  ni 
décent  ni  prudent  ;  et  toute  la  disposition 
possible  à  la  crédulité  ne  me  fera  jamais 
comprendre  qu'en  cela  le  motif  du  pein- 
tre soit  un  motif  louable. 

Je  ne  déciderai  pas  ,  continua 
M.  Stanley,  jusqu'à  quel  point  certains 
auteurs  ont  jugé  nécessaire  d'ajouter  à 
leurs  personnages  cet  accessoire  facé- 
tieux pour  mieux  faire  ressortir  la  vraie 
piété,  ni  jusqu'où  ils  se  sont  crus  obligés 
de  délayer  la  religion  pour  la  rendre 
pardonnable  et  agréable  au  goût;  mais 
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j'en  appelle  à  la  bonne  fol  de  ceux  qui 
ont  le  plus  goûté  ce  genre  d'amalgame , 
c'est  à  eux  à  déclarer  si  un  mélange  de 
cette  espèce  n'est  pas  fait  pour  produire 
sur  l'esprit  une  impression  durable  au 
préjudice  du  caractère  ecclésiastique  ,  et 
si  ce  genre  d'association  n'offense  pas  la 
religion  même.  » 

—  «  Je  crains  un  peu,  dit  sir  John ,  d'à» 
voir  ci-devant  mérité  ce  reproche  jusqu'à 
un  certain  point;  mais  cependant,  mon 
cher  Stanley,  vous  ne  voudriez  pas  pro- 
diguer des  louanges  non  fondées  ,  même 
à  des  êtres  d'une  meilleure  classe;  vous 
ne  voudriez  pas  mettre  trop  de  prix  à  un 
mérite  ordinaire ,  et  par-dessus  tout , 
vous  ne  voudriez  pas,  Je  pense,  couvrir 
d'un  voile  les  fautes  des  méchans.  » 

—  {(  Je  suis  aussi  éloigné ,  répliqua 
M.  Stanley,  d'affirmer  la  piété  de  tout 
le  clergé,  que  je  le  suis  d'exiger  du  res- 
pect pour  rindividu  qui  en  est  indigne. 
Tout  ce  que  Je  demande,  c'est  qu'on  ne 
cherche  pas  les  moyens  de  Jeter  du  dis- 
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crédit  sur  l'ordre  ecclésiastique.  Les  par- 
tisans des  principes  révolutionnaires 
eurent  assez  de  tact  pour  apercevoir, 
il  y  a  quelques  années ,  qu'un  de  leurs 
moyens  principaux  étoit  de  l'avilir  de 
cette  manière  ;  et,  si  cet  esprit  n'eût  pas 
été  heureusement  anéanti,  ils  eussent 
fait  plus  de  tort  à  la  religion,  par  leur 
manière  astucieuse  de  peindre  sous  des 
couleurs  odieuses,  dans  leurs  feuilles  po- 
pulaires, les  guides  spirituels  de  la  na- 
tion ,  que  les  Hobbes  et  les  Bolingbroke 
n'en  firent  en  mêlant  l'irréligion  à  leur 
philosophie,  ou  les  Voltaire  et  les  Gib- 
bon, en  l'infusant  dans  leur  histoire; 
tout  ce  qui  se  lie  à  nos  amuseniens  est 
reçu  avec  plus  de  plaisir  (et  par  consé- 
quent plus  de  danger  et  moins  de  mé- 
fiance ) ,  que  ce  qui  nous  est  présenté 
d'une  manière  plus  grave  et  sous  une 
forme  plus  jsérieuse.  m 

—  «Je  pense  ,  dit  sir  John ,  que  vous 
n'entendez  pas  comprendre  dans  votre 
censure  les  satires  ingénieuses  d'Érasme 
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sur  les  ecclésiastiques  de  son  temps;  et 
je  me  souviens  que  vous-même  n'avez 
jamais  pu  lire  dans  l'admirable  Lutrin 
de  Boileau ,  sans  en  être  charme' ,  son 
excellente  satire  sur  la  sensualité  des 
gens  de  l'église  de  son  temps.  Peut- 
être  n'étes-vous  pas  disposé  à  la  même 
indulgence  envers  Lesage,  qui,  pour 
amuser  ses  lecteurs ,  se  sert  trop  évidem- 
ment des  couleurs  du  ridicule  dans  le 
portrait  de  ses  personnages.  » 

—  «  Nous  nous  justifions  enbons  pro- 
testans,  reprit  M.  Stanley,  du  pardon 
que  nous  accordons  à  la  justice  sévère 
du  réformateur  et  du  poète,  lorsqu'ils 
attaquent  les  vices  de  l'église  non  réfor- 
mée; quoique,  à  dire  le  vrai,  je  ne  sois 
pas  bien  sûr  que  même  ces  deux  auteurs, 
bons  juges  autant  que  vertueux  (surtout 
Erasme),  ne  se  soient  pas  permis  de 
temps  en  temps  un  degré  d'àcreté  qui 
sembleroit  porter  plus  sur  la  religion 
même  que  sur  la  mollesse  et  l'oisiveté 
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de  ses  ministres  dégénères.  Quant  à 
Lesage  (que,  malgré  tout  son  esprit, 
je  n'eusse  jamais  songé  à  mettre  en  si 
bonne  compagnie),  il  ne  fut  jamais  re- 
tenu par  aucun  motif  moral  ou  reli- 
ligieux;  et  il  m'est  démontré  qu'il  éprou- 
voit  plus  de  satisfaction  à  mettre  au 
grand  jour  les  vices  de  ses  personnages, 
que  de  zèle  charitable  à  ne  les  mettre  en 
évidence  que  pour  les  corriger.  » 

—  «  Je  voudrois  pouvoir  dire,  reprit  sir 
John ,  que  le  Moine  espagnol  de  Dryden , 
et  l'Opéra  spirituel  du  Dryden  moderne , 
n'encourent  pas  le  même  soupçon.  J'ai 
souvent  observé  que  ,  comme  Lucien 
attaqua  avec  autant  d'esprit  que  d'amer- 
tume toute  religion  (n'importe  la  déno- 
mination ni  le  pays),  ainsi  Dryden, 
animé  de  la  même  étendue  de  zèle,  at- 
taque les  ministres  de  toutes  les  reli- 
gions, tout  en  faisant  la  guerre  aux 
muphtis,  aux  moines  et  aux  prélats, 
poiu^  appuyer  sa  maxime  favorite. 
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>»  That  priests  of  ail  inligions  are  the  same  (*). 

Il  laisse  apercevoir  un  dësir  caché  d'insi- 
nuer que  non-seulement  les  prêtres  de 
toutes  les  religions ,  mais  que  les  reli- 
gions de  tous  les  prêtres  se  ressemblent 
assez.  » 

—  «  Il  a  néanmoins,  dit  M.  Stanley, 
chanté  à  un  certain  point  la  palinodie  , 
par  son  sublime  poème  du  Bon  Curé ,  du 
Good  Parson  \  mais,  même  ce  charmant 
tableau,  il  n'a  pu  se  permettre  de  l'ache- 
ver sans  sarcasme  sur  l'ordre  du  clergé  , 
qu'il  déclare  ne  ménager  que  par  égard 
pour  une  seule  exception.  » 

—  «  Rousseau,  dit  sir  John,  semble 
être  le  seul  sceptique  qui  n'ait  pas ,  à  cet 
égard ,  agi  avec  déloyauté.  Son  Vicaire  sa- 
voyard est  représenté  comme  un  person- 
nage grave,  conséquent,  et  exemplaire.  » 

—  «  Cela  est  vrai ,  répliqua  M.  Stanley; 
mais  ne  voyez-vous  pas  pourquoi  il  le 

(*)  Que  les  prêtres  de  toutes  les  religions  se 
ressemblent 
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présente  comme  tel  ?  11  nous  montre  en 
lui  un  modèle  de  vertu,  afin  de  donner 
plus  de  prix  à  la  foi  chétive  et  aux  doc- 
trines viciées  dont  il  le  fait  Tapotre.  Je 
n'appellerois  pas  ennemi  de  l'Eglise  celui 
qui'Condamaeroit  les  individus  qui  la 
déshonorent  ;  mais  le  biographe  véridi- 
que  (quoique  irrité)  de  personnages  réels, 
tels  par  exemple,  que  Stern  ou  Churchill , 
monti'e  un  esprit  bien  différent ,  et  pro- 
duit sur  le  lecteur  un  effet  bien  différent 
de  l'effet  que  produit  le  peintre  d'un 
Thwackum  ou  d'un  Supple  ,  êtres  imagi- 
naires. Dans  un  historien  la  réticence 
seroit  blâmable  ,  et  le  déguisement  nui- 
sible. Lorsqu'il  condamne  l'individu,  c'est 
de  bonne  foi  et  sans  vouloir  jeter  du 
blâme  sur  l'ordre.  Ce  que  jedésapprouve, 
c'est  d'avoir  recours  à  de  fausses  impu- 
tations, dans  le  but  de  noircir,  ou  de 
décolorer  à  un  degré  quelconque ,  une 
classe  d'hommes  qui  doivent  attendre 
leur  succès  de  leur  influence  sur  l'opinioa 
des  hommes  ,  et  du  succès  desquels  dé- 
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pend  une  si  grande  portion  de  la  morale 
publique.  » 

—  ((  J'ai  quelquefois ,  dis-je  ,  entendu 
mon  père  témoigner  de  la  surprise  de 
ce  qu'Addisson  ,  le  plus  engageant  de 
tous  les  écrivains ,  et  de  plus  si  dévot , 
si  porté  à  rendre  hommage  à  la  religion, 
ait  laissé  échapper  une  aussi  belle  occa- 
sion de  donner  du  relief  à  un  ministre 
de  campagne ,  que  celle  que  lui  fournis- 
soit  tout  naturellement  la  description  du 
chapelain  de  sir  Roger  de  Coverley  (^).  » 

—  «Vous  conviendrez  ,  dit  sir  John  , 
qu'il  en  a  au  moins  fait  un  digne  homme , 
et  qu'il  n'en  a  pas  fait  un  homme  ab- 
surde. M 

—  «J'en  conviens  ,  répliquai-je  ,  mais 
il  en  a  fait  un  être  sans  vigueur,  un  être 
complaisant  5  il  en  a  fait  en  un  mot  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  il  n'en  a  pas 
fait  un  homme  qui  puisse  servir  de  mo- 
dèle. )) 

(*j  Dans  le  Spectateur. 
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—  «  Mais  ce  que  je  regrette  surtout ,  dit 
M.  Stanley,  c'est  que  l'usage  qu'il  a  fait 
de  ce  personnage  est  de  donner  le  sceau 
de  sa  propre  et  imposante  autorité  à  une 
coutume  qui ,  bien  que  recommandée 
d'une  manière  caractérisée  par  le  bizarre 
chevalier  (dont  l'originalité  surpasse  celle 
de  tout  autre  homme  ),  ne  devroit  jamais 
avoir  été  sanctionnée  par  l'auteur  des  ex- 
cellens  articles  du  samedi  dans  le  Specta- 
teur (*).  Je  parle  de  la  coutume  blâmable 
qu'adopteroit  le  ministre  d'une  petite  pa- 
roisse de  campagne ,  de  prêcher  à  des  fer- 
miers et  des  paysans  les  sermons  les  plus 
savans ,  les  plus  logiques ,  et  les  plus 
profonds  de  la  langue  anglaise.  » 

—  «  On  a  peine  à  comprendre  ,  reprit 
sir  John ,  qu'un  aussi  bon  juge  des  con- 
venances, ait  pu  recommander,  comme 
instruction  adaptée  à  d'ignorans  villa- 
geois, les  sermons  de  savans  incompara- 

(*)  Ces  articles  du  Spectateur ,  compose's  par  Addis- 
gonpour  le  Spectateur,  yétoicnt  iosérés  les  samedis. 
I.  26 
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bles ,  tels  que  Fleelwood ,  South  ,  Til- 
lotson,  Barron ,  Calami ,  etSanderson.  » 

—  «  Mais  ce  n'est  pas  là  le  pire  ,  dit 
M.  Stanley;  car  Addisson  non-seulement 
approuve  ce  choix  de  sermons  pour  une 
congrégation  villageoise,  mais  il  va  jus- 
qu'à vouloir  en  faire  une  règle  générale, 
et  jusqu'à  recommander  d'une  manière 
indéfinie  au  clergé  de  campagne ,  d'a- 
dopter l'usage  de  prêcher  ce  genre  de 
sermons ,  au  lieu  de  s'épuiser ,  suivant 
leur  usage  ,  en  compositions  pénibles.  » 

—  «Vraiment,  dis-je  ,  un  ennemi  de 
la  religion  auroit  difficilement  trouvé  un 
moyen  plus  sûr  de  faire  déserter  les 
églises  de  village  ,  ou  de  diminuer  l'édi- 
fication d'un  auditeur  peu  instruit ,  que 
celui  qu'indique,  par  inadvertance,  cet 
avocat  distingué  du  christianisme.  » 

•—a  Je  suis  fâché  ,  dit  M.  Stanley,  qu'un 
homme  comme  lui  ait  sanctionné  de 
cette  manière  un  usage  qui  réduiroit 
1  instruction  religieuse  (  à  peu  de  chose 
près)  à  une  afiàire  de  forme ,  et  de  le 
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voir  envisager  la  simple  pratique  du 
culte  public  comme  l'unique  but  de  son 
institution,  sans  peser  suffisamment  la 
nature  et  l'importance  de  l'instruction 
en  elle  -  même  ,  et  sans  considérer  que 
rien  de  ce  qui  n'est  pas  intelligible  ne 
«auroit  être  édifiant.  En  outre,  c'est  non- 
seulement  empêcher  l'avancement  de  ses 
auditeurs,  mais  c'est  paralyser  les  progrès 
du  prédicateur  ;  non  -  seulement  c'est 
mettre  obstacle  à  ses  progrès  dans  l'art 
d'enseigner  ,  mais  c'est  retarder  en  lui 
cet  accroissement  dans  la  piété  ,  qui  au- 
roit pu  résulter  de  ses  efforts  pour  assurer 
le  salut  de  ses  paroissiens.  » 

—  «  Quoi  qu'il  en  soit ,  répondit  sir 
John ,  j'ai  peur,  à  dire  le  Trai ,  que  si  j'eusse 
été  le  collateur  du  bénéfice  ,  j'aurois  eu 
tant  de  plaisir  à  entendre  de  si  beaux  dis- 
cours, que  je  n'aurois  pu  de  bonne  foi 
blâmer  mon  chapelain  de  n'en  pas  débiter 
d'autres.  » 

— «  Mon  cher  sir  John ,  dit  M.  Stanley, 
ni  votre  bon  sens ,  ni  votre  charité  ne 
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VOUS  auroient  permis  de  faire  votre  part 
aux  dépens  de  tout  un  auditoire.  Comme 
homme  de  lettres  et  ayant  du  loisir,  il 
vous  est  facile  de  supple'er,  pour  ce  qui 
vous  regarde ,  au  manque  de  talent  dans 
]a  composition  de  sermons  simples  et 
néanmoins  utiles.  Mais  comment  les  fer- 
miers, les  ouvriers,  les  domestiques  (car 
c'est  là  la  classe  qui  composoit  les  parois- 
siens de  sir  Roger),  comment  ceux  qui 
n'ont  que  peu  d'autres  sources  d'édifica- 
tion ,  auroient-ils  réparé  la  perte  de  la 
seule  occasion  d'instruction  que  leur  pré- 
sentoit  le  cours  entier  de  la  semaine  ? 
N'est-ce  pas  un  partage  peu  équitable  que 
celui  qui ,   donnant  à  l'individu  éclairé 
le  plaisir  et  le  profit  de  l'instruction  ,  la 
retranche  à  la  multitude  ?  Et  s'il  est  per- 
mis d'expliquer  un  texte  d'après  la  con- 
venance du  cas,  je  demanderois  si  c'est 
faire  un  partage  consciencieux  de  la  pa- 
role sacrée ,  que  de  préparer  des  mets 
fms  pour  le  seigneur  du  village  ,  tandis 
qu'on  affame  les  paroissiens  ?  » 
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CHAPITRE    XXIV. 

J'avais  consacré  le  jour  du  dimanche  à 
Londres  à  une  retraite  presque  absolue  , 
et  cela,  pour  avoir  observé,  dans  trop  de 
maisons  de  cette  bruyante  capitale ,  une 
déviation  sensible  des  devoirs  que  j'avois 
été  accoutumé  à  remplir  ce  jour-là,  et 
trop  souvent  (suivant  les  gens  )  une  exa- 
gération des  deux  extrêmes.  Il  n'en  étoit 
pas  ainsi  à  Stanley- Grove  ;  le  sérieux  y 
étoit  sans  gravité  ,  et  l'enjouement  sans 
mélange  de  légèreté.   La  famille  y   pa- 
roissoit  animée  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  et 
il  y  avoit  dans  les  occupations  religieuses 
de  la  jeunesse,  une  variété  animée  par 
des  intervallesd'uneconversation  enjouée 
et  utile ,  qui  frappa  particulièrement  lady 
Belfield.  Elle  me  fît  remarquer  que  la 
difficulté  de  pd^ser  le  dimanche,   d'un 
côté,  sans  mélange  d'occupations  et  d'a- 
musemens  mondains,  et  de  l'autre,  sans 
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dégoût  et  sans  ennui ,  étoit  au  nombre 
de  ces  choses  désirables  quelle  n'avoit 
jamais  pu  accomplir  chez  elle. 

Revenant  de  l'église  un  dimanche  en 
nous  entretenant  du  discours  que  nous 
venions  d'entendre ,  miss  Stanley  me 
dit  que  son  père  n'approuvoit  pas  l'habi- 
tude qu'ont  certaines  personnes  de  cri- 
tiquer le  sermon  ;  il  pense  que  le  désir 
d'en  faire  apercevoir  les  défauts  entraîne 
nécessairement  celui  de  les  rechercher, 
et  que  cela  donne  à  l'attention  une  fausse 
direction ,  en  portant  l'auditeur  à  ne  re- 
tenir que  les  passages  qui  {)euvent  servir 
de  thème  à  ses  observations  :  c'est  encou- 
rager en  soi  le  talent  de  la  critique  au 
lieu  d'une  disposition  d'esprit  chrétienne. 
Si  la  composition  en  général  et  le  prin- 
cipe sont  bons ,  c'est  là  ce  qu'on  a  d'es- 
sentiel à  demander ,  sans  s'amuser  à 
épiloguer  sur  des  défauts  d  érudition. 
M.  Stanley  dit  aussi  que  l'auditeur  feroit 
bien  d'observer  si  ce  n'est  pas  lui  qui 
dort,  aumoint  aussi  so\jL\Qn\.  qu'Homère 


4o7 
sommeille  (  remarque  dont  la  justesse 
se  voit  à  l'église  aussi  souvent  que  dans 
l'occasion  qui  la  suggéra),  a  L'esprit  de 
critique ,  ajoute-t-il,  est  le  plus  mauvais 
esprit  qui  puisse  nous  accompagner  en 
sortant  de  l'église,  attendu  que  c'est  le 
symptôme  d'un  esprit  orgueilleux  ,  et 
une  preuve  que ,  quelque  bien  que  le 
sermon  ait  fait  aux  autres ,  il  a  été  sans 
fruit  pour  le  censeur.  » 

M.  Stanley  nous  ayant  rejoint ,  j'a- 
perçus qu'il  n'approuvoit  pas  que  ses  en- 
fans  écrivissent  le  sermon  pendant  qu'on 
le  prononçoit.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  faire 
tort  au  sermon  qu'on  vient  d'entendre , 
que  de  supposer  qu'il  peut  y  en  avoir 
d'aussi  bons  imprimés  ;  pourquoi  donc 
ne  pas  lire  le  soir  chez  soi  un  de  ces 
sermons  imprimés  ,  au  lieu  de  celui 
dont  vous  auriez  dû  faire  votre  profit 
pendant  sa  prédication  ?  S'il  est  vrai  que 
louie  produit  la  foi  y  un  sermon  médio- 
cre ,  mais  partant  du  cœur  de  celui  qui 
le  prononce  ,  soutenu,  de  toutes  les  so- 
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lennités  du  moment ,  qui  rendent  le 
sermon  qu'on  entend  si  diffe'rent  du 
sermon  qu'on  lily  peut  faire  plus  d'im- 
pression qu'un  discours  mieux  fait  , 
mais  lu  froidement  chez  soi.  Quant 
à  le  recueillir  par  e'crit  dans  l'église, 
cette  action  mécanique  diminue  néces- 
sairement l'effet  du  sermon  ;  pour  le 
spectateur ,  elle  ôte  de  la  dignité  de 
l'ensemble  ,  et  présente  l'idée  d'un  ta- 
chygraphe mettant  par  écrit  le  plai- 
doyer d'un  jurisconsulte.  Mais,  pour  que 
mes  filles  ne  trouvent  pas  en  ceci  l'excuse 
du  manque  d'attention  ,  continua-t-il, 
j'exige  d'elles  ,  comme  partie  de  leurs 
dévotions  du  soir  ,  qu'elles  me  rendent , 
en  particulier  dans  ma  bibliothèque  ,  ce 
qu'elles  ont  retenu  du  discours.  La  certi- 
tude que  cette  répétition  sera  exigée 
d'elles ,  sert  d'aiguillon  à  leur  attention  ; 
et  cet  exercice  de  mémoire  non-seule- 
ment sert  à  la  fortifier  ,  mais  il  les  ac- 
coutume à  réfléchir  sérieusement.  )> 
A  l'heure  du  thé ,  Mathilda  (qui  est 
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une  fille  charmante  et  douée  d'un  cœur 
vif,  mais  qui  de  temps  en  temps ,  em- 
portée par  l'impulsion  du  moment,  oublie 
les  convenances)  dit  «  :  Il  me  semble , 
mon  père  ,  que  le  docteur  Barlow  a  été 
un  peu  froid  aujourd'hui  ;  son  sermon 
n'avoit  rien  de  nouveau.  »  —  «  Mon  en- 
fant, reprit  son  père  ,  nous  n'allons  pas 
à  l'église  pour  entendre  des  nouvelles  ; 
le  christianisme  n'est  pas  une  nou- 
veauté; et,  quoiqu'il  soit  vrai  que  nous  y 
allons  pour  notre  instruction  ,  il  ne  l'est 
pas  moins  que  nous  avons  autant  besoin 
de  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  su  , 
que  d'apprendre  des  choses  nouvelles. 
Les  grandes  vérités  sont  ce  que  nous  re- 
connoissons  tous,  et  ce  que  nous  ou- 
blions tous  ;  nous  les  reconnoissons  , 
parce  qu'un  aveu  gc aérai  de  l'entende- 
ment coûte  peu  ;  et  nous  les  oublions  , 
parce  que  leur  souvenir  obligeroit  à 
beaucoup  de  devoirs  pratiques.  Croire  , 
retenir,  et  agir  d'après  des  véritJsuni- 
¥erselles ,  indisputables ,  générales ,  est 


la  partie  la  plus  importante  de  la  religion; 
c'est  ce  qu'on  néglige  comme  chose  qu'on 
suppose  très-facile  ,  quoiqu'elle  soit  dans 
le  fait  très-difficile  :  il  est  plus  utile  de 
conserver  dans  le  cœur  une  vive  impres- 
sion d'un  petit  nombre  de  vérités  sim- 
ples et  importantes ,  que  de  discuter  sa- 
vamment cent  points  de  controverse. 

»  A  présent,  dites-moi,  Mathilda,  si 
vous  pensez  réellement  vous  être  souve- 
nue et  avoir  pratiqué  tous  les  préceptes 
que  vous  avez  recueillis  des  sermons  du 
docteur  Barlow,  l'année  dernière? S'il  en 
est  ainsi,  quoique  vous  ayez  par- là  un 
peu  plus  de  droit  de  vous  ériger  en  cri- 
tique, vous  vous  y  sentirez  moins  de  dis- 
position ;  si ,  au  contraire ,  vous  ne  l'avez 
pas  fait,  ne  vous  plaignez  pas  de  ce  que 
le  sermon  n'est  pas  nouveau  ,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  tiré  des  précédens  tout  le 
parti  dont  ils  sont  susceptibles;  si  vous 
l'aviez  fait,  vous  y  auriez  puisé  assez 
d'humilité,  pour  entendre  avec  docilité 
ce  que  vous  savez  déjà;  au  reste,  quelque 
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superflu  que  puisse  avoir  été  le  discours 
pour  de  profonds  théologiens  tels  que 
miss  Mathilda  Stanley,  il  aura  son  utilité 
pour  moi  et  pour  d'autres  auditeurs 
moins  savans  qu'elle.  » 

Mathilda  rougit  excessivement  ;  les  lar- 
mes lui  vinrent  aux  yeux;  elle  se  sentit 
tellement  accablée  de  honte,  que,  sans 
songer  à  ceux  qui  l'entouroient,  elle 
courut  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père, 
et  lui  dit  tout  bas  que ,  s'il  vouloit  pardon- 
ner sa  sotte  vanité,  il  ne  lui  arriveroit 
plus  de  se  croire  au-dessus  de  l'instruc- 
tion. Père  tendre  sans  être  aveugle, 
M.  Stanley  sortit  avec  elle  ;  Lucilla  les 
suivit  avec  des  regards  pleins  d'inquié- 
tude et  d'affection. 

Pendant  leur  courte  absence,  mistriss 
Stanley  dit  :  «  Lucilla  connoît  tellement 
par  expérience  la  vérité  de  l'observation 
de  son  père ,  qu'elle  parle  souvent  non- 
seulement  du  plaisir,  mais  de  l'avantage 
qu'elle  retire  de  l'instruction  qu'elle 
donne  aux  enfans  dans  son  école  j  cette 
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instruction  élémentaire  l'oblige  à  recou- 
rir sans  cesse  aux  premiers  principes ,  et 
à  se  souvenir,  avant  toutes  choses,  des 
grandes  vérités  comprises  dans  les  arti- 
cles de  notre  foi,  dans  les  commande- 
mens,  et  dans  la  prière  enseignée  aux 
hommes  par  notre  rédempteur.  Cette 
simplilication  constante  de  la  religion  f 
maintient  en  elle  une  plus  grande  humi- 
lité, fixe  son  attention  sur  les  vérités 
fondamentales ,  et  la  rend  encore  plus 
indifférente  à  la  controverse. 

Au  bout  de  quelques  instans,  M.  Stan- 
ley et  ses  filles  revinrent  heureux  et 
contens;  Lucilla  souriant  comme  un- 
ange  de  paix  et  d'union. 

«  Si  je  n'avois  pas  peur,  dit  ladj  Bel- 
field ,  d'encourir  le  même  blâme  que 
mon  amie  Mathilda  (souriant  à  cette  ai- 
mable lille),  je  hasarderois  de  dire  que 
le  sermon  m'a  paru  presque  trop  sé- 
vère. » 

— «  IS'ayez  pas  peur,  madame,  reprit 
M.   Stanley.  Quoique  je   désapprouve 
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celte  critique  légère  et  cruelle ,  qui  con-^ 
damne  un  homme  pour  un  seul  mot, 
j'avouerai  que  toute  discussion  n'est  pas 
nécessairement  une  censure;  si  loin  de 
là ,  qu'il  est  très  à  sa  place  de  discuter  ce 
qui  paroit  être  douteux  ,  et  je  serois  bien 
aisedeconnoiire  vos  objections.  )> 

—  «  Cela  étant ,  répliqua-t-elle,  du  ton 
et  de  l'accent  le  plus  modeste  ,  maigre 
tout  mon  respect  pour  le  docteur  Bar- 
low,  je  l'ai  trouvé  uu  peu  déraisonnable 
lorsqu'il  paroit  attendre  une  rectitude 
universelle  de  la  part  de  créatures  qu'il 
reconnoit  en  même  temps  pour  des  êtres 
déchus.  » 

«  Peut-être ,  madame  ,  dit  M.  Stanley, 
n'avez- vous  pas  saisi  son  idcQ,  car  il  m'a 
paru  être  parfaitement  d'accord  non-seu- 
lement avec  lui-même,  mais  aussi  avec  sa 
règle  et  son  guide  invariable  qui  sont  les 
Ecritures.  La  sanctification  (  si  vous  me 
permettez  de  me  servir  d'un  mot  aussi 
sérieux),  quoique  imparfaite,  doit  tout 
embrasser.  Ce  n'est  pas  tant  de  i'amélio- 
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ration  d^une  faculté  quelconque ,  on 
d'une  qualité  ,  ou  de  l'humeur,  que  les 
ecclésiastiques  entendent  parler,  lors- 
qu'ils disent  que  nous  sommes  régénérés 
en  partie ,  au  point  que  notre  change- 
ment n'est  pas  parfait ,  que  la  sanctifica- 
tion n'est  complète  dans  aucune  partie , 
daùs  aucune  puissance  de  l'âme,  ni  au- 
cune faculté ,  quoiqu'il  y  ait  des  progrès 
dans  toutes.  Celui  qui  veut  sérieusement 
vaincre  en  lui  le  péché,  sait  connoitre 
laquelle  de  ses  mauvaises  inclinations , 
ou  lequel  de  ses  penchans  domine  enco- 
re; et  c'est  cet  ennemi  rebelle  qu'il  sur- 
veille, qu'il  s'apprête  à  combattre  et  à 
subjuguer,  moyennant  la  grâce  divine. 
La  preuve  de  sa  bonne  foi  ne  consiste 
pas  tant  à  éviter  nombre  de  défauts  qui 
ne  lui  causent  point  de  tentation,  qu'à 
vaincre  celui  auquel  il  est  impérieuse- 
ment porté  par  sa  pente  naturelle.  » 

Lady  Belfîeld  dit  :  «  Mais  n'est-il  pas 
impossible  de  soumettre  toutes  nos  fa- 
cultés à  cet  empire  absolu  ?  Supposons 
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qu'un  homme  soit  très-emporté ,  et  en 
même  temps  très-charitable;  croiriez- 
Vous  cet  homme  en  danger  de  son  sa- 
lut ?  » 

—  «  Il  n'est  pas  de  ma  compétence  , 
madame,  de  décider  là -dessus,  reprit 
M.  Stanley  :  Dieu  (  c'est  ainsi  que  s'ex- 
prime l'évêque  Sanderson  )  se  réserve , 
comme  souverain,  le  droit  de  scruter 
les  cœurs;  je  ne  puis  savoir  jusqu'à  quel 
point  cet  homme  résiste  à  son  emporte- 
ment, ni  quels  sont  ses  combats  secrets 
pour  le  vaincre.  Dieu,  qui  n'attend  pas 
de  nous  la  perfection,  demande  de  la 
sincérité.  Quoiqu'une  vertu  absolue  et 
sans  mélange  n'appartienne  pas .  à  notre 
état  d'imperfection ,  nos  eflbrls  pour 
l'atteindre  sont  la  seule  preuve  de  la 
sincérité  dont  nous  faisons  foi.  Si  l'hom- 
me dont  vous  parlez  ne  veille,  ni  ne 
prie  ,  ni  ne  lutte  contre  la  passion  de  la 
colère,  qui  est  son  infirmité  naturelle, 
je  douterois  qu'aucun  de  ses  penchans 
fût  réellement  régénéré,  et  je  craindrois 
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que  sa  cliarité  ne  fut  plutôt  sensibilité 
habituelle,  quoique  très-louable,  qu'une 
grâce  chrétienne.  Il  se  complaît  dans  la 
charité ,  parce  que  sa  pente  naturelle  l'y 
porte,  et  que  cela  ne  lui  coûte   pas;   il 
s'abandonne  à  la  colère,  parce  qu'il  y  est 
porte'  tout  aussi  naturellement ,  et  qu'il 
lui  en  coûteroit  beaucoup  de  chercher  à 
la  vaincre  ;  cela  devroit  le  conduire  à  son 
propre  examen,  et  il  trouveroit  proba- 
blement qu'aussi   long-temps    qu'il     se 
laisse  aller   sans  retenue  à  de  mauvais 
penchans,  sa  religion  est  douteuse,  lors 
même  qu'il  fait  ce  qui  est  bien.  Le  cœur 
est  le  siège  de  la  vraie  religion  ;  c'est  le 
centre  d'où  doivent  diverger  toutes  les 
lignes  dune  pratique  pure.  Le  premier 
devoir  et  la  principale  affaire  d'un  chré- 
tien, est  de  faire  ses  efforts  pour  que 
toutes  ses  affections  ainsi  que  tous  leurs 
motifs,   leur  but  et  leurs  effets,  soient 
soumis  à  la  parole  et  à  la  volonté  de  Dieu. 
Ses  passions  déréglées,  qui  sont  toujours 
susceptibles  de   produire  le   désordre , 
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demandent  a  être  surveillées  jusqu'au 
bout; il  ne  faut  pas  qu'il  se  croie  en  sû- 
reté parce  que  les  moins  violentes  sont 
en  repos  ;  mais  il  peut  ouvrir  son  cœur 
à  l'espérance,  lorsque  celles  qui  étoient 
jadis  dominantes  sont  devenuesdociles.  » 

—  «  Je  sens  l'importance  de  ce  que 
vous  dites,  répliqua  lady  Bellîeld  ;  mais  je 
sens  aussi  mon  absolue  incapacité  d'en- 
treprendre un  tel  ouvrage.  » 

— «Ma  chère  lady  Belfîeld,  dit  M.  Stan- 
ley, c'est  là  le  sentiment  le  meilleur  et 
le  plus  salutaire  que  vous  puissiez  éprou- 
ver 5  ce  même  sentiment  de  votre  insuf- 
fisance vous  fera  recourir  à  la  source  de 
la  puissance  et  de  la  force;  il  animera 
votre  foi  et  votre  prière  :  la  foi,  qui  est 
le  principe  habituel  de  la  confiance  en 
Dieu;  et  la  prière ,  qui  est  l'exercice  de 
ce  principe  envers  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet. » 

—  ((  Mais,  dit  lady  Belfîeld,  le  docteur 
Barlow  a  été  si  décourageant  !  Il  a  semblé 
vouloir  faire  entendre  que  le  combat  du 
i.  27 
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chrétien  avec  le  péché  doit  être  soutenu 
jusqu'à  la  mort,  au  Heu  que  j'avois  espéré 
que  la  victoire  une  fois  gagnée ,  c'étoit 
pour  toujours.  » 

—  «  La  porte  étroite,  reprit  M.  Stan- 
ley ,  n'est  que  l'entrée  de  la  religion  ;  le 
chemin  étroit,  est  la  carrière  continuée. 
La  vie  chrétienne,  ma  chère  lady  Bel- 
field,  n'est  pas  un  état  de  repos,  mais 
une  marche  progressive.  Il  en  est  préci- 
sément de  la  carrière  chrétienne  comme 
de  celle  de  la  gloire  de  ce  monde  ;  Jules 
César  et  saint  Paul  dépeignent  leur  état 
militant  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes :  Nous  délirions  penser  qui!  tîy  a 
rien  de  fait,  tandis  qu'il  reste  quelque 
chose  à  faire  ;  ainsi  s'exprime  le  guer- 
rier.   Ne  me   considérant  pas   comme 
ayant  atteint  le  but,  oubliant  les  choses 
que  f  ai  dépassées ,  et  rn  efforçant  dat-r 
teindre  celles  qui  sont  devant  moi,  dit 
l'apôtre.  Et  il  est  bon  d'observer  que  l'un 
et  l'autre  font  cette  observation  abnéga- 
tive  i  après  des  succès  presque  incroya- 
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blés.  Tout  comme  iln'y  avoit  pas  moyen 
d'arriver  à  l'héroïsme  sans  de  grands  ef- 
forts ,  de  même  le  vrai  chrétien  ne  se 
forme  que  par  une  route  semée  de  diffi- 
cultés. La  nécessité  de  s'évertuer  est  la 
même  dans  les  deux  cas ,  quoique  les  ob- 
jets vers  lesquels  on  tend  diffèrent  aussi 
éminemment  que  les  vanités  de  ce  monde 
diffèrent  des  trésors  de  l'éternité. 

»  Ne  croyez  pas ,  je  vous  prie ,  ajouta 
M.  Stanley,  que  je  songe  à  m'ériger  en 
censeur,  bien  moins  encore  en  exemple; 
je  participe  aux  corruptions  que  je  dé- 
plore ,  et  j'éprouve  les  défauts  dont  je  gé- 
rais. Ce  n'est  pas  seulement  lorsque  je 
porte  mes  regards  au  loin,que  je  suis  per- 
suadé, par  ce  que  j'aperçois,  de  la  pré- 
pondérance générale  du  mal;  mais,  quand 
j'examine  mon  propre  cœur ,  ce  que  j'é- 
prouve en  moi  confirme  cette  convic- 
tion ;  je  me  sens  coupable,  non  de  sim- 
ples foiblesses,  mais  de  péchés.  Je  ne 
m'accuserai  pas  en  hypocrite  de  péchés  ca- 
pitaux, vers  lesquels  aucune  tentation  ne 
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me  porte ,  et  dont  je  serois  même  garanti 
par  des  motifs  inférieurs  aux  motifs  de 
la  religion  ;  mais  je  me  sens  humilié 
sans  cesse  par  la  découverte  d'un  mé- 
lange de  motifs  dans  presque  tout  ce  que 
je  fais  :  tant  de  combats  entre  l'orgueil 
et  l'humilité  à  laquelle  j'aspire  ;  tant  d'ir- 
résolution dans  mes  desseins  en  appa- 
rence les  plus  fixes  ;  tant  d'imperfection 
dans  mes  actions  les  plus  louables;  un 
tel  manque  de  simplicité  dans  mes  vues 
les  plus  pures!  tant  de  rejetons  nouveaux 
d'égoïsme,  quand  j'espérois  que  la  plante 
elle-même  étoit  déracinée  ;  tant  d'iner- 
tie pour  mes  devoirs;  un  coeur  si  froid, 
une  si  grande  foiblesse  dans  ma  volonté; 
tant  de  penchant  vers  la  terre  ,  dans  les 
niomens  même  de  mes  plus  vives  aspira- 
tions vers  le  ciel;  cet  ensemble,  comme 
vous  voyez ,  ne  présente  pas  l'idée  de 
bien  grands  péchés  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  doués  d'un  discernement  chrétien  ; 
et  cependant  il  prouve  démonstrative- 
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ment  que  la  racine  du  pe'ché  est  dans  le 
cœur,  et  que  la  dépravation  naturelle 
corrompt  les  meilleures  résolutions.  » 

—  ((  Le  vrai  chrétien  ,  dis-  je ,  quand 
M.  Stanley  eut  cessé  de  parler ,  tire  des 
motifs  d'humilité  de  la  chose  même  qui 
excite  l'orgueil  d'un  esprit  irréligieux.  A 
la  vue  de  quelque  atrocité  dans  autrui , 
l'homme  qui  n'est  que  moral  s'enorgueil- 
lit d'en  être  exempt  ;  tandis  que  l'homme 
religieux  se  sent  humilié  en  voyant  la 
corruption  de  la  nature  à  laquelle  il  ap- 
partient ,  de  cette  nature  qui  est  capable 
de  tels  excès,  et  dont  il  sait  qu'il  n'est 
garanti  lui-même  que  par  la  seule  grâce 
divine.  J'ai  souvent  observé  que  la  com- 
paraison sert  d'aliment  à  l'orgueil  du 
mondain  ,  et  de  mortification  au  chré- 
tien. » 

La  pauvre  lady  Belfîeld  eut  l'air  de 
reprendre  courage  en  voyant  que  son 
ami  M.  Stanley  n'éloit  pas  tout-à-fait  aussi 
parfait  qu'elle   l'avoit    craint.     «   Heu- 


reux  ceux,  s'ëcria-t-elle  en  regardant 
Lucilla,  que  l'innocence  de  leur  vie  re- 
commande à  la  faveur  divine  !  w 

—  i(  L'innocence,  reprit  M.  Stanley, 
ne  peut  jamais  être  mise  en  avant  com- 
me motif  d'acceptation,  attendu  que  la 
chose  n'existe  pas  ;  l'innocence  exclut  la 
ne'cessité  du  repentir,  et  là  où  il  n'y  a 
pas  de  pèche' ,  il  n'est  nul  besoin  d'un 
sauveur.  Ainsi ,  quelque  soit  notre  e'tat, 
lorsque  nous  nous  comparons  à  d'autres, 
l'innocence  ne  sauroit  nous  rendre  ac- 
ceptables sans  anéantir  le  grand  plan  de 
notre  rédemption.  » 

— «  Une  chose  m'embarrasse,  dit  lady 
Belfield  ,  c'est  que  les  gens  les  plus  per- 
vers ,  lorsqu'il  m'arrive  de  causer  avec 
eux  ,  nient  la  doctrine  de  la  corruption 
humaine  ;  doctrine  dont  on  croiroit  que 
leur  propre  nature  devroit  leur  confir- 
mer la  réalité;  tandis  que  le  petit  nombre 
degcns  de  bien, qui  sembleroient  presque 
y  faire  exception  ,  soutiennent  péremp- 
toirement  son    existence.    Mais,  si    la 
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chose  est  vraie  en  effet ,  la  miséricorde 
divine  ,  dans  son  immensité ,  aura  égard 
à  la  fragilité  des  foibles  et  aveugles  mor- 
tels ;  un  sauveur  si  clément  n'exigera  pas 
de  créatures  infirmes  une  obéissance  si 
rigoureuse.  » 

—  «  Que  ce  que  je  vais  dire,  ma  chère 
lady  Belfield ,  ne  vous  offense  point ,  re- 
prit M.  Stanley;  la  rectitude  de  votre 
conduite  vous  met  à  l'abri  de  toute  allu- 
sion personnelle;  mais  il  est  nombre  de 
chrétiens  qui,  tout  en  parlant  avec  véné- 
ration de  Jésus-Christ  comme  du  sau- 
veur des  pécheurs,  ne  le  considèrent  pas 
suffisamment  comme  720^^5  délivrant  du 
péché  ;  ils  le  regardent  plutôt  comme 
ayant  adouci  les  commandemens  de  la 
loi ,  et  absous  ses  disciples  de  cette  con- 
duite stricte  qu'ils  considèrent  comme 
une  partie  onéreuse  de  la  religion;  ils  se 
flattent  que  le  grand  but  de  l'Evangile  a 
été  de  les  délivrer  de  ce  fardeau  ;  et  c'est 
en  supposant  cette  délivrance,  qu'ils  le 
regardent  généralement  comme  un  don 
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de  miséricorde.  Un  christianisme  aisé  et 
auquel  nous  pouvons  obéir,  moyennant 
une  profession  de  foi  générale  et  en  ob- 
servant quelques  règles  prescrites  ;  un 
christianisme  qui  n'exige  aucun  sacrifice 
de  la  volonté,  ni  l'amendement  de  la 
conduite ,  voilà  ,  je  vous  assure  ,  le  sys- 
tème prùné,  en  vogue  ^  voilà  la  religion 
de  cette  classe  nombreuse  de  gens  qui 
désirent  sauver  les  apparences  et  se  sous- 
traire aux  réalités  ,  qui  espèrent  tout 
dans  l'avenir  sans  vouloir  renoncer  à 
rien  ici-bas ,  et  qui  regardent  le  ciel 
comme  un  bon  héritage ,  après  qu'ils 
auront  toutefois  tiré  la  quintessence  des 
biens  de  ce  monde,  n 

Lady  Belfield  ,  avoc  beaucoup  de  mo- 
destie, répliqua  :  u  J'ai  liontc,  je  Pavoue, 
d'en  avoir  tant  dit  sur  un  sujet  qui  passe 
ma  portée,  et  que  je  ne  suis  pas  dans  l'u- 
sage de  discuter.  Sir  John  se  contente 
de  sourire,  et  semble  résolu  de  ne  pas 
venir  à  mon  secours;  croyez  cependant, 
mou  cher  monsieur,  que  ce  que  j'ai  dit 
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ne  vient  pas  de  présomption ,  mais  du 
vif  désir  de  m'instruire.  Je  ne  hasarderai 
plus  qu'une  seule  observation  sur  le  ser- 
mon de  celte  après-midi  :  le  docteur 
Barlow  a  parlé  de  la  mort  de  Jésus-Christ 
comme  présentant  des  leçons  pratiques  -, 
mais  ,  quoique  je  l'aie  toujours  considé- 
rée sous  un  point  de  vue  général ,  com- 
me la  hase  de  notre  salut ,  j'avoue  que 
je  ne  vois  pas  d'une  manière  aussi  claire 
son  utilité  morale  et  instructive.  » 

— c(  Je  conçois,  reprit  M.  Stanley,  qu'un 
grand  but  de  la  mort  de  notre  rédemp- 
teur, a  été  de  nous  racheter  de  la  punition 
encourue  par  le  péché;  mais  je  suis  bien 
éloigné  de  regarder  cet  objet  comme  le 
seul  avantage  qui  en  dérive.  Je  regarde 
sa  mort  comme  une  source  abon- 
dante d'instruction  et  comme  le  plus 
grand  encouragement  possible  à  la  vertu 
pratique  ,  et  cela ,  de  plusieurs  ma- 
nières :  la  mort  de  notre  rédempteur 
nous  démontre  la  valeur  infinie  de  nos 
âmes,  en  faisant  voir  le  prix  inestimable 
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donné  pour  leur  rachat,  et  en  nous  exci- 
tant ainsi  à  de  plus  grands  efforts ,  pour 
assurer  leur  bonheur  éternel.  Elle  doit 
produire  en  nous  une  véritable  horreur 
du  péché ,  et  surtout  nous  convaincre  de 
la  haine  de  Dieu  pour  une  chose  dont  le 
pardon  a  exigé  un  pareil  sacrifice.  Si 
donc  sa  mort  produit  cet  effet,  elle  nous 
porte  conséquemment  à  la  repentance 
et  à  une  crainte  toujours  plus  grande  de 
violer  les  engagemens  que  nous  avons 
pris  si  souvent  de  mener  une  meilleure 
vie;  ensuite,  la  contemplation  de  cet 
étonnant  événement  doit  produire  dans 
nos  cœurs  un  tel  sentiment  de  recon- 
noissance  et  d'obéissance ,  qu'il  pourra 
nous  empêcher  de  retomber  dans  de 
pouvelles  offenses.  De  plus,  est-il  un 
motif  plus  pui .  ,ant  pour  prod«ire  en 
nous  la  charité  pour  autrui  et  la  disposi- 
tion à  pardonner?  Tout  ce  qui  tend  à 
augmenter  notre  amour  pour  Dieu  ,  doit 
nous  disposer  à  une  augmentation  d'a- 
mour  pour  nos  semblables.  Nous   ne 


pouvons  converser  avec  aucun  homme, 
nous  ne  pouvons  recevoir  de  faveurs 
d'aucun  homme,  et,  de  plus,  nous  ne 
pouvons  recevoir  d'offenses  d'aucun 
homme  pour  lequel  notre  sauveur  ne 
soit  pas  mort  ;  le  souvenir  des  souf- 
frances qui  ont  acheté  le  pardon'  des 
plus  grandes  souffrances,  tend  naturel- 
lement à  nous  en  faire  pardonner  de 
légères,  j) 

Lady  Belfîeld  dit  :  «  J'avoue  que  Je 
n'avois  pas  aperçu  d'utilité  pratique  dans 
un  événement  que  j'avois  cependant 
toujours  considéré  avec  respect  comme 
une  expiation  du  péché.  » 

—  ((  Parmi  ces  effets  salutaires,  répliqua 
M,  Stanley  ,  j'observerai ,  de  plus  ,  que 
toutes  les  considérations  humaines  réu- 
nies ne  pourroient  pas  nous  inspirer 
autant  que  celle-là  l'indifférence  pour 
les  vanités  de  ce  monde  et  pour  l'attrait 
des  plaisirs  illicites.  Nul  motjf  humain 
ne  peut  être  aussi  puissant  pour  soutenir 
l'âme  dans  ses  épreuves,  ni  pour  pro- 
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duire  la  résignation  aux  afflictions;  car, 
quelles  sont  les  épreuves  et  les  afflictions 
qui  ne  disparoissent  pas  devant  les  souf- 
frances attachées  à  l'auguste  événement 
dont  nous  tirons  notre  soutien?  La  con- 
templation de  ce  sacrifice  sert  aussi  à 
avilir  les  richesses,  à  rabaisser  le  pou- 
voir, à  anéantir  Tambition.  Nous  sor- 
tons de  cette  contemplation  avec  un 
esprit  préparé  à  supporter  les  défauts  des 
autres,  à  soulager  les  besoins  et  à  par- 
donner les  torts  de  nos  semblables  ;  nous 
y  puisons  pour  nous-mêmes  le  sentiment 
d'une  plus  grande  humilité ,  un  esprit 
plus  soumis,  un  mépris  plus  déterminé 
de  tout  ce  que  le  monde  appelle  gran- 
deur, que  tout  ce  que  la  lecture  de  la 
philosophie  ancienne,  ou  les  professeurs 
de  la  morale  moderne  pourroient  nous 
inspirer.  » 

Pendant  celte  courte  discussion ,  sir 
John  observa  le  plus  parfait  silence  ;  sa 
physionomie  n'indiquoit  ni  contradic- 
tion ni   impatience;  mais  elle  étoit  se- 
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lorsque  sa  femme  se  trouvoit  un  peu 
embarrassée  ;  alors  il  l'encourageoit  par 
un  sourire  affectueux ,  écoutant  comme 
un  homme  qui  n'a  pas  encore  bien  pris 
son  parti,  mais  qui  trouve  le  sujet  trop 
important  pour  être  rais  de  côté  avant 
de  l'avoir  examiné  mûrement  et  de 
bonne  foi. 
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CHAPITRE   XXV. 

1-iE  jour  suivant,  pendant  le  déjeuner, 
une  jolie  petite  fille  entra ,  pleine  de 
joie  et  presque  hors  d'haleine,  dans  la 
chambre  où  nous  étions ,  et,  se  précipi- 
tant vers  sa  mère,  lui  présenta  un  beau 
bouquet. 

((  Oh!  je  vois  que  c'est  vous,  Lydi  a, 
qui  avez  remporté  le  prix  la  semaine 
dernière,  dit  mistriss  Stanley  en  l'em- 
brassant et  admirant  ses  fleurs.  »  Les  re- 
gards de  lady  Bellîeld  demandoient  la 
clef  de  l'énigme.  «  Lucilla  a  arrangé,  dit 
la  mère  ,  que  celle  des  petites  qui  feroit 
le  mieux  dans  son  école ,  au  lieu  d'une 
récompense  qui  pourroit  exciter  la  va- 
nité ou  la  gourmandise ,  apprendroit  à 
satisfaire  un  meilleur  sentiment,  en  ob- 
tenant la  permission  de  présenter  à  sa 
mère  un  bouquet  des  plus  belles  fleurs, 
et  l'honneur  de  le  lui  voir  porter  à  dîner. 
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où ,  de  plus,  elle  est  toujoui's  admise  lors- 
qu'il n'y  a  pas  de  compagnie.  » 

—  «  Oh  !  de  grâce,  ne  nous  considé- 
rez pas  comme  compagnie,  et  permettez 
à  Lydia  de  dîner  aujourd'hui  avec  nous,  » 
dit  lady   Belfîeld.    Mistriss    Stanley    y 
consentit,  et  continua  ainsi  :  «  Mais  ce 
n'est  pas  là  tout  ;  les  fleurs  qu'elles  pré- 
sentent, ce  sont  elles  qui  les  cultivent; 
j'ai  été  trop  loin ,  quand  j'ai  dit  que  la 
vanité  n'entroit  pour  rien  dans  leur  pré- 
sent; elles  ne  sont  pas  mal  vaines  de 
leurs  œillets  ,  et  c'est  à  qui  produira  les 
plus  beaux.  Néanmoins ,  dans  cette  ri- 
valité, il  n'y  a  pas  de  vanité  personnelle. 
Lucilla  s'entend  un  peu  à  la  culture  des 
fleurs  ;  sous  sa  direction  ,  chacune  de  ses 
sœurs  à  un  poste  secondaire;  leur  père 
leur  accorde  souvent  vacance  pour  une 
demi-journée  de  ce  travail;  et,  après 
cela,  elles  me  régalent  de  thé  et  de  gâ- 
teaux sous  le  berceau  de  chèvre-feuille 
qu'elles  ont  planté  elles-mêmes ,  et  qu'on 
nomme  le  berceau  de  Lucilla;  il  seroit 
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difïicile  de  dire  qui  jouit  le  plus  dans  ces 
heureuses  petites  létes,  des  parens  ou  de 
leurs  enfans.  » 

A  dîner,  mistriss  Stanley  parut  avec 
son  bouquet  attaché  avec  un  beau  nœud 
de  rubans  ;  doux  objet  de  contemplation 
pour  la  petite  Lydia  !  Je  remarquai  que 
Lucilla,  qui  prenoit  ordinairement  tant 
de  plaisir  à  la  conversation  de  l'après- 
dîner ,  dès  qu'il  fut  achevé ,  et  sur  un 
signe  de  Mathilda,  sortit  du  salon.  J'eus 
quelque  inquiétude  d'une  absence  à  la- 
quelle je  n'avois  pas  été  accoutumé; 
mais ,  à  six  heures,  nous  en  eûmes  l'expli- 
cation. Lydie ,  qui  étoit  la  reine  du  jour, 
étant  venue  nous  inviter  à  prendre  le  thé 
sous  le  berceau  de  Lucilla,  nous  nous 
rendîmes  à  l'inslaiit  à  cette  invitation. 
((  Je  ne  savois  rien  de  ceci ,  »  nous  dit 
l'heureuse  mère ,  pendant  que  nous  ad- 
mirions le  goût  avec  lequel  cette  petite 
fête  étoit  préparée.  Leclématis  violet,  en- 
trelaçant ses  branches  flexibles  avec  celles 
du  pâle  chèvre-feuille  sauvage  ;  formoit 
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la  voûte  délicieuse  et  odorife'rante  de  ce 
berceau ,  tandis  que  leurs  rejetons  en 
fleurs  pé  11  dolent  de  touscôte's;  de  grosses 
touffes  de  roses,  entremêlées  de  jasmin  , 
étoient  plantées  dans  la  mousse  qui  ta- 
pissoit  l'intérieur ,  comme  décoration 
momentanée  ;  les  plus  belles  plantes 
avoient  été  apportées  de  la  serre  pour 
compléter  l'ornement  du  berceau  ;  la 
soirée  étoit  délicieuse  ,  et  cette  petite 
fête  inattendue  tenoit  vraiment  de  l'en- 
chantement. Sir  John ,  toujours  poé- 
tique, s'écria  dans  son  ravissement  : 

»  Hesperian  fables  true  ;  if  true  ,  hère  onlj\  (*)  » 

Je  n'avois  pas  besoin  de  cette  ci- 
tation pour  me  rappeler  le  jardin  d'É- 
den  ,  car  Lucilla  y  présidoit.  Mathilda 
ne  touchoit  pas  terre  ;  les  autres  petites 
avoient  orné  d'une  guirlande  de  chèvre- 
feuille   les  cheveux  blonds  de  Ljdia  ; 

(*)  C'est  ici  que  se  réalisent  les  fables  des  Hes- 
pérides. 

I.  28 
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elles  cliantèrent  deux  ou  trois  couplets 
enfantins  qu'elles  avoient  composes  en- 
tre elles  ,  et  dans  lesquels  elles  compli- 
nientoient  Lydia  comme  reine  delà  fête. 
La  fille  cadette  de  lady  Aston ,  qui  étoit 
à  peu  près  de  l'âge  de  Lydia  ,  et  les  deux 
petites  filles  du  docteur  Barlow ,  étoient 
du  groupe  des  enfans  sur  la  pelouse.  Les 
sœurs  aînées  des  deux  familles  étoient 
de  la  compagnie  du  salon. 

Après  que  nous  fumes  tous  assis 
sous  le  berceau  enchanteur ,  et  pendant 
que  nous  buvions  le  thé  ,  servis  par  nos 
petites  Hébés  seulement,  je  demandai  à 
Lydia  comment  il  arrivoit  qu'elle  parût 
dans  cette  occasion  distinguée  de  ses  pe- 
tites soeurs?  «  Oh!  monsieur,  dit-elle, 
c'est  que  c'est  mon  jour  de  naissance  , 
j'ai  huit  ans  aujourd'hui  ;  il  y  a  aujour- 
d'hui un  an  que  je  quittai  tous  mes  petits 
livres  dorés  qui  ont  des  estampes;  aujour- 
d'hui je  quitte  tous  mes  petits  livres  d'his- 
toire ,  et  je  vais  commencer  à  lire  ceux 
que  les  grandes  personnes  lisent.  » 
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En  disant  cela  ,  eli«  courut  vers 
ses  compagnes  ,  qui,  à  peu  de  distance 
et  devant  nous  ,  s'assirent  autour  d'un 
banc  de  gazon ,  oii  nous  leur  envoyâmes 
de  notre  berceau  du  fruit  et  des  gâteaux 
en  abondance.  Pendant  qu'elles  dévo- 
roieut  tout  cela ,  je  m'adressai  à  M.  Stan- 
ley pour  avoir  l'explication  de  ce  que 
venoit  de  dire  la  petite  Lydia. 

((  Je  fais  ,  dit  -  il ,  de  leurs  adieux 
aux  livres  d'enfans,  une  sorte  d'ëpoque  , 
et  en  en  marquant  ainsi  le  moment  d'une 
manière  distincte  ,  elles  ne  songent  plus 
à  les  reprendre.  Nous  avons  dans  notre 
plan  de  famille  plusieurs  de  ces  divisions 
artificielles  de  la  vie  5  et  ces  petites  fêtes 
sont  des  époques  dont  nous  nous  servons 
comme  de  poteaux  indicatifs ,  d'où  l'on 
part  pour  se  porter  en  avant.  » 

— «Mais,  qu'entendre  par  ces  livres  de 
Lydia?  »  ditlady  Belfield. — «Nousavons, 
expliqua  M.  Stanley ,  trop  de  livres  élé- 
mentaires ;  on  les  lit  trop  et  trop  long- 
temps; l'esprit  des  adolescens  qui,  ci- 


436 

devant  dépérissait  de  faim ,  court  aujour- 
d'hui le  danger  d'indigestion. 

»  Cela  dépend  cependant  beaucoup  du 
degré  de  leur  capacité  et  de  la  disposition 
de  leur  esprit.  L'enfant  d'une  concep- 
tion lente  peut  sans  inconvénient  lire 
jusqu'à  neuf  ans  des  livres  qu'un  enfant 
doué  d'une  intelligence  plus  vive  rejette- 
roit  à  sept  ans.  Pour  une  fille  qui  a  de 
la  capacité ,  la  lecture  est  un  besoin  ;  il 
n'est  pas  nécessaire  de  l'y  exciter  ;  son 
appétit  naturel  est  pour  elle  un  aiguillon 
naturel  :  celle  d'une  disposition  moins 
vive  exige  l'attrait  de  livres  moins  sé- 
rieux j  elle  a  besoin  d'encouragement 
autant  que  l'autre  a  besoin  d'être  re- 
tenue. » 

—  «  Mais  ne  croyez-vous  pas ,  dit  lady 
Belfield ,  que  ce  genre  de  livres  est  très- 
utile  pour  inspirer  aux  enfans  le  goût  de 
la  lecture?  »  —  «Sans  aucun  doute  ,  dit 
M.  Stanley;  le  mal  qu  il  y  a,  c'est  que  le 
moyen  dont  on  s'est  servi  pour  inspirer 
un  premier  goût ,  a  besoin ,  non-seule- 
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ment  d'être  continué ,  mais  même  ren- 
forcé pour  en  soutenir  l'attrait.  Ces 
livres  sont  des  romans  en  miniature  ;  et 
leur  excès  conduit  au  besoin  des  vérita- 
bles romans.  Un  usage  précoce  de  plats 
d'un  goût  trop  relevé  donne  rarement 
de  l'appétit  pour  les  mets  simples.  Or  , 
pour  un  goût  gâté ,  l'histoire  devient  une 
lecture  aride,  la  grammaire  un  travail, 
et  la  religion  devient  insipide. 

»  Ma  femme  ,  qui  a  eu  la  liberté 
de  parcourir  la  vaste  étendue  de  l'His- 
toire universelle  ,  et  les  déserts  arides  de 
Rapin  et  de  Mézerai,  connoît  certaine- 
ment plus  à  fond  l'histoire  ancienne  , 
celle  de  France  et  celle  d'Angleterre , 
qu'aucune  des  jeunes  filles  qui  ont  été 
nourries  ou  pour  mieux  dire  affamées 
par  des  extraits  et  des  abrégés.  Mon  in- 
tention n'est  pas  de  recommander  ces 
deux  derniers  auteurs  à  de  très-jeunes 
gens  i  ils  sont  secs  et  ennuyeux  ,  et  de 
nos  jours  les  enfans  ont  des  moyens  d'ac- 
quérir la  même  connoissance  avec  moins 
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de  peine;  nous  avons  des  lumières  plus 
vives  ,  je  voudrois  pouvoir  dire  plus 
sûres.  Après  tout ,  ce  sont  les  faits  et 
non  le  bel  esprit  qui  sont  le  grand  objet 
de  l'histoire.  ». 

—  Mistriss  Stanley  dit  que  les  lon- 
gueurs mêmes  de  ces  historiens  avoient 
leur  mérite,  qu'elles  servoient  de  lest  à 
sa  légèreté  et  de  correction  à  son  esprit , 
et  qu'elle  en  avoit  senti  dans  la  suite  les 
bons  eflfets.  Pvlais  ,  pour  revenir  aux  li- 
vres d'enfans  en  général  ,  leur  trop 
grande  profusion  prolonge  la  foiblesse 
de  l'enfance  ;  ils  retardent  l'entendement 
au  lieu  de  le  hâter,  ils  produisent  la  suf- 
fisance, et  ne  donnent  pas  du  caractère  ; 
ils  empêchent  l'esprit  de  se  développer  , 
le  font  alier  terre  à  terre  lorsqu'il  devroit 
prendre  l'essor,  elle  compriment  lors- 
qu'il devroit  s'épanouir.  Je  conviens, 
malgré  cela ,  qu'il  en  est  plusieurs  de  très- 
amusans,  et  même  qui  sont  instructifs  à 
un  certain  point  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
faire  la  base  de  l'instruction  ;   et  comme 
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délassemp.nt  du  travail  y  oa  ne  doit  s'en 
servir  qu'avec  sobriété.  » 

—  «  Ils  inculquent  la  morale  et  la  né- 
cessité des  bonnes  actions ,  dit  lady  Bel- 
fîeld.» — ('Cela  est  vrai,  répliqua  M.  Stan- 
ley ,  mais  ils  les  inculquent  souvent  sur 
un  principe  mondain  ,  et  ils  enseignent 
plutôt  l'orgueil  de  la  vertu  et  son  utilité, 
qu'ils  n'indiquent  le  motif  de  la  vertu  et 
le  principe  du  péché  5  ils  condamnent 
les  mauvaises  actions  comme  nuisibles 
aux  autres ,  mais  non  comme  une  offense 
faite  au  Tout-Puissant  ^  au  lieu  que  la 
Bible  nous  donne  un  principe  clair ,  uni , 
simple  ,  mais  puissant.  «  Comment 
pourrois-je  commettre  cette  mauvaise 
action,  et  ce  péché  dewant  Dieu?  C'est 
contre  toi,  contre  toi  seul  que  j'ai  péché; 
c'est  en  ta  présence  que  j'ai  commis  cette 
mauvaise  action.  » 

On  devroit  inculquer,  même  aux  en- 
fans,  cette  grande  vérité  :  uque,  lorsqu'un 
homme  a  commis  le  plus  grand  crime 
possible  contre  son  semblable,  c'est  tou- 
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jours  TofFense  contre  Dieu  qui  doit  pé- 
nétrer du  plus  profond  remords  l'hom- 
mè  vraiment  repentant.  »  Toute  morale 
qui  ne  découle  pas  de  cette  source  évan- 
gélique,  est  foible,  imparfaite  et  pré- 
caire. Dans  leurs  historiettes,  les  auteurs 
amusans  parlent  rarement  de  la  corrup- 
tion de  la  nature  humaine;  ils  ne  mon- 
trent pas  le  jeune  lecteur  comme  dénué 
de  secours,  et  comme  en  ayant  besoin, 
il  ne  disent  pas  qu  il  est  coupable  et  qu'il 
a  besoin  de  pardon.  » 

— «Véritablement,  mon  cher  monsieur 
Stanley  ,  dit  lady  Belfield,  quoique  je  ne 
dispute  ni  la  vérité,  ni  la  justesse  de  ce  que 
vous  venez  dédire,  je  ne  puis  croire 
qu'il  soit  possible  de  rendre  ces  choses 
intelliijiblesaux  enfans.  )j 

— «Ceux  qui  ont  composé  notre  cathé- 
chisme,  madame,  pensoient  différem- 
ment, reprit  M.  Sfanley.  Le  catéchisme 
a  été  écrit  pour  des  enfans,  et  renferme 
toutes  les  semences  et  tous  les  principes 
^U  christianisme  pour  les  hommes  faits. 
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Il  est  évident  qu'il  demande  beaucoup 
d'explication  et  de  développement  ;  mais 
toujours   fournit-il   un   champ  vaste  et 
important  à  l'instruction  orale,  sans  la- 
quelle de  jeunes  personnes  ne  peuvent 
absolument  comprendre  un  ouvrage  si  ad- 
mirable ,  mais  si  abrégé.  Le  catéchisme 
fait  mention  expresse  de  la  mort  dans  le 
péché,  de  la  renaissance  des  justes  à  la 
vie.  II  nous  représente  comme  nés  dans 
le  péché,  comme  étant  les  enfans  de  la  co- 
lère; il  parle  delà  nécessité  de  devenir  les 
enfans  de  la  grâce]  de  renoncer  au  péché 
par  le  repentir  \  de  croire  les  promesses 
de    Dieu  par  la  foi.  Or,  tandis  que  les 
enfans  étudient  ces  grandes  vérités  dans 
le  catéchisme ,   ils  lisent  probablement 
en  même  temps  et  presque  toujours,  si 
on  les  leur  laisse,  quelques-unes  de  ces 
histoires  amusantes,  fondées  et  arrangées 
sur  un  principe  absolument  opposé,  et 
qui  ne  suppose  pas  même  l'existence  de 
vérités  fondamentales  de  cette  espèce.  » 
—  «  Mais,  de  Lounefoi,  interrompit 
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lady  Belfield ,  voudriez-vous  que  des 
principes  aussi  sérieux  fussent  introduits 
dans  de  petits  livres  d'histoires?  » 

— «Non  certainement,  madame,  reprit 
M.  Stanley;  mais  je  maintiens  que  même 
des  livres  d'histoires  ne  doivent  pas  être 
écrits  dans  un  esprit  qui  soit  directement 
contraire  à  ces  principes  ;  et  je  dirai  plus, 
dans  un  esprit  qui  les  renverse  absolu- 
ment. Les  Contes  Arabes  et  autres  livres 
de  fables  orientales,  quoiqu'à  plusieurs 
égards  défectueux  et  repréhensibles,  res- 
pectent cependant  la  religion  du  pays; 
on  n'y  voit  rien  de  contraire  à  la  reli- 
gion do  Maliomct,  rien  qui  renverse  la 
croyance  d'un  musulman.  Je  ne  fais  pas  la 
guerre  à  tels  ou  tels  livres,  parce  qu'ils  ne 
parlent  pas  de  religion  ;  mais  parce  que 
celle  dont  ils  parlent  esl  fausse.  Je  serois 
très-ë!oigné  déqualifier  de  mauvais  livre 
le  livre  qui  ne  combat  en  rien  le  prin- 
cipe de  la  Bible,  quand  même  la  Bible 
n'y  seroit  jamais  nommée.  » 

• — «  Je  suis  fâchée  d'avouer,  dit  lady 
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Belfield ,  que  mes  enfans  trouvent  leur 
étude  de  la  religion  bien  sèche  et  bien 
ennuyeuse  ,  quoique  je  me  donne  beau- 
coup de  peine  pour  la  leur  faire  goûter , 
et  que  je  leur  fasse  apprendre  par  cœur 
une  multitude  de  questions  et  de  répon- 
ses,  toutes  sortes  de  catéchismes  et  d  ex- 
plications ,  et  de  plus  les  meilleurs  abré- 
gés de  la  Bible.  » 

— u  Ma  chère  lady  Belfield  ,  répliqua 
M.  Stanley,  vous  avez  parfaitement  ren- 
du raison  de  la  sécheresse  et  de  l'ennui 
dont  vos  enfans  se  plaignent;  donnez- 
leur  la  Bible  même;  je  n'ai  jamais  connu 
d'enfant  qui  ne  fût  ravi  des  histoires  de 
la  Bible,  et  qui  ne  souhaitât  les  entendre 
lire  sans  cesse.  Des  histoires,  mistriss 
Stanley  et  moi  ,  nous  passons  aux  para- 
boles, et  de  celles-ci  aux  miracles  et 
à  quelques  prophéties  les  plus  marquan- 
tes; lorsqu'ils  ont  fait  bonne  provision 
de  ces  conuoissances  partielles  ,  nous  en 
formons  un  ensemble.  La  petite  lille  qui 
a  eu  l'honneur  de  dîner  avec  vous  au- 
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jourcl'hui,  a  commencé  ce  malin  à  lire 
les  écritures  sjstëmaliquement  avec  sa 
mère;  bientôt  nous  commencerons  à 
lui  développer  le  plan  du  christianisme, 
et  à  lui  expliquer  comment  les  miracles 
et  les  prophéties  confirment  la  vérité  de 
cette  religion,  dans  laquelle  elle  doit 
être  plus  amplement  instruite. 

»  Nous  nous  servons  de  la  connois- 
sance  historique  qu'elles  ont  acquise  par 
les  histoires  les  plus  intéressantes,  pour 
tâcher  de  leur  inculquer  des  principes 
propres  à  éclairer  leur  entendement,  et 
des  préceptes  propres  à  diriger  leur  con- 
duite. J'ai  eu  soin  de  leur  faire  bien  con- 
noître  le  vrai  langage  de  l'Ecriture  Sain- 
te ,  en  cherchant  le  métal  précieux  dans 
sa  couche  natale.  Tout  en  en  étudiant 
l'histoire,  ilsse  sont  pénétrés  du  style  de 
l'Ecriture:  c'est  à  quoi  j'attache  de  l'impor- 
tance, ayant  souvent  observé  qu'une  im- 
pression si  utile  est  entravée  par  la  multi- 
tude d'histoires  auxiliaires,  qu'on  substi- 
tue trop  au  texte  original. 
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))  Observez ,  continua- t-il ,  quels  sen- 
timeus  divins,  quels  saints  préceptes, 
quels  élancemens  de  dévotion,  quels 
mouvemens  d'humilité,  quelle  ardeur 
de  reconnoissance,  quels  transports  de 
louange,  quels  sentimens  de  contrition  - 
et  de  repentir,  se  trouvent  exprimés 
dans  ces  courtes  sentences  que  l'on 
trouve  mêlées  à  presque  toute  la  partie 
historique  des  Ecritures.  Faites -en  la 
remarque,  et  puis  dites-moi  s'il  n'est  pas  à 
regretter  que  les  enfans  soient  ordinaire- 
ment obligés  de  lire  celte  histoire  dans 
quelque  abrégé  médiocre,  dépouillé  de 
ces  pierres  précieuses  dont  l'original  est 
si  richement  garni.  Ces  histoires  et  ces 
exposés  deviennent  par  la  suite  fort  utiles 
aux  jeunes  personnes,  auxquelles  la  Bible 
elle-même  est  parfaitement  familière.  » 

Sir  John  dit  qu'il  avoit  été  frappé 
du  désintéressement  remarquable  des 
filles  de  M.  Stanley,  et  de  leur  indiflé- 
rence  pour  les  objets  qui  excitent  le 
désir  de  presque  tous  les  enfans. 
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«  L'égoïsme,  dit  M.  Stanley,  est 
l'hydre  que  nous  combattons  continuel- 
lement ;  mais  le  monstre  a  tant  de  force 
vitale  ,  que  de  nouvelles  têtes  se  repro- 
duisent aussi  promptement  que  l'on  abat 
les  anciennes.  Je  regarde  comme  le  grand 
'  art  de  l'éducation ,  celui  de  savoir  cou- 
tre-carrer  l'égoïsme,  ce  vice  naturel  et 
inhérent  a  l'humanité.  Il  n'y  a  donc  que 
ceux  qui  sont  pénétrés  de  la  doctrine  de 
la  corruption  humaine,  qui  aient  la  com- 
pétence requise  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse  :  comme  ce  principe  pernicieux 
perce  de  bonne  heure,  il  faut  aussi  qu'il 
soit  corrigé  de  bonne  heure ,  sans  quoi 
la  rapidité  de  ses  effets  justiGera  bien 
vite  l'observation  de  votre  chère  Eve  : 

«  Soon  mock  oiir  sconl  manuring. 

»  Cette  lutte,  continua  M.  Stanley, 
n'est  pas  comme  un  art  ou  ime  science 
qu'on  peut  reprendre  à  époques  fixes , 
et  mettre  de  côté  jusqu'au  retour  du 
moment  de  l'instruction  ;  mais ,  comme 
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c'est  un  mal  qui  se  montre  dans  tous  les 
temps  et  sous   toutes  les  formes,  il  faut 
que  toute  Tënergie  de  rinstruction  soit 
dirigée  contre   lui.   Mislriss   Stanley  et 
moi  faisons  en   sorte   de   n'accorder  ni 
récompense  ni  faveur  qui  puisse  tendre 
à  l'exciter  ;  les  enfans  ont  droit  à  de  pe- 
tites jouissances;  leurs  appétits  et  leurs 
goûts  doivent  être   écoutés   jusqu'à   un 
certain  point;  mais  nous  avons  soin  de 
ne  faire  jamais ,  de  ces  petites  douceurs^ 
des  moyens  de  récompense,  ce  qui  au- 
roit  l'air  d'y  attacher  de  la  valeur,  et  de 
les  accorder  comme  le  tribut  du  mérite  ; 
j'accorderois  plutôt  quelque  petite  faveur 
à  la  gourmandise,  comme  gourmandise, 
que   d'en   faire  la   récompense  de  leur 
bonne    conduite ,    ce   qui   semble    être 
la   manière   usitée.  Tout  en  accordant 
quelque  chose  à  l'appétit  d'un  enfant,  je 
ne  voudrois  pas  qu'il  vit  dans  cette  in- 
dulgence accordée  à  la  partie  animale dv 
son  être ,  le  prix  des  efforts  de  ses  facuJ- 
*tés  intellectuelles  ou  morales.  » 
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— «Vous  avez  un  très-grand  avantage  , 
dit  sir  John ,  et ,  grâces  à  Dieu ,  il  nous 
est  commun  avec  vous;  c'est-à-dire  que 
vous  et  mislriss  Stanley  marchez  d'un 
accord  parfait.  Rien  ne  s'oppose  autant  à 
l'exécution  des  règlemens  de  familles, 
que  lorsqu'il  y  a  différence  d'opinion 
entre  père  et  mère;  lorsque  l'humeur, 
ou  le  défaut  de  jugement  contre-carrent 
leurs  plans  mutuels ,  ou  lorsque  l'un  des 
deux  à  le  tort  d'affoiblir  l'autorité  de 
l'autre  aux  yeux  de  leurs  enfans.  » 

— «Je  connois  un  homme  dans  ce  voi- 
sinage ,  répliqua  M.  Stanley,  qui  se 
trouve  précisément  dans  cette  situation  : 
c'est  M.  Reynolds.  L'exactitude  du  père, 
quoique  peu  rigide,  paroît  de  la  cruauté  à 
côtédelafoiblessedelamère;ellelebIâme 
sans  cesse  devant  ses  enfans,  de  ce  qu'il  les 
tient  assidus  à  leurs  leçons;  son  inquié- 
tude se  partage  entre  leur  santé  qui  est 
parfaite,  et  leurs  amusemens  qui  sont 
bien  plus  contrariés  par  son  empresse- 
ment absurde  à  les  leur  procurer,  que 
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par   les   bornes   raisonnables   que    son 
mari  veut  leur  prescrire.  Quoi  que  ce  soit 
que  le  père  leur  donne  à  table ,  la  mère 
le  leur  ôte  ,  dans  la  crainte  que  cela  ne 
leur  fasse  mal.  Tout  ce  qu'il  défend,  est, 
suivant  elle  ,  précisément  ce  qu'il  y  a  de 
plus  convenable  pour  eux.  Elle  a  néan- 
moins plus  de  peur  de  surcharger  leur 
mémoire  que  leur  estomac  ;  la  lecture , 
à  l'entendre ,  gâtera  les  yeux  de  ses  filles  : 
se  baisser  pour  écrire   gâtera  leur  poi- 
trine ;  et  si  elles  s'appliquent  à  l'ouyrage, 
leurs  épaules  en   soufïViront  :    si  ses  fils 
courent,  ils  attraperont  la  fièvre;   s'ils 
sautent,  ils  se  démettront  la  cheville; 
s'ils  jouent  au  cricket ,  un  coup  de  boule 
peut  les    tuer;  s'ils    nagent,   ils  seront 
noyés ,  et  le  peu  de  profondeur  de  l'eau 
n'est  pas  à  ses  yeux  un  motif  de  tran- 
quillité. 

»  La  vie  du  pauvre  Reynolds  est  une 
lutte  continuelle  entre  le  sentiment  de 
son  devoir  envers  ses  en  fans  et  sa  com- 
plaisance pour  sa  femme;  s'il  l'emporte 
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sur  elle,  c'est  aux  dépens  de  son  repos; 
s'il  cède,  ce  qu'il  fait  pour  l'ordinaire, 
ses  enfans  en  sont  les  -victimes  :  il  finit 
par  être  obligé  de  soumettre  son  excel- 
lent jugement  à  l'esprit  foible  de  sa  fem- 
me, de  crainte  que  sa  santé  ne  souffre  si 
elle  est  contrariée ,  et  il  a  le  chagrin  de 
voir  ses  enfans  élevés  comme  s'ils  n'é- 
toient  que  des  machines. 

»  Tout  le  mal  provient  de  la  mau- 
vaise éducation  de  mistriss  Reynolds 
elle-même:  car  quoique  ignorante,  ce 
n'est  point  une  mauvaise  femme  :  ayant 
été  élevée  avec  dureté  par  ses  propres 
parens,  elle  a  adopté  l'erreur  vulgaire 
des  petits  esprits,  qui  est  de  supposer 
que  ce  qui  n'est  pas  répréhensible  ne  peut 
être  que  bien.  Se  souvenant  combien  elle 
avoit  souffert  d'une  contradiction  perpé- 
tuelle, elle  conclut  que  le  bonheur  de 
ses  enfans  consisloit  à  ne  jamais  être 
contredits  ;  l'événement  a  parfaitement 
répondu  à  ce  système  :  il  n'y  a  pas  de 
tamille  d'une  humeur  plus  chagrine  ,  il 
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n'en  est  pas  de  plus  dësagre'able  ni  de 
plus  incommode  :  aussitôt  qu'une  fantai- 
sie est  satisfaite  ,  il  en  naît  une  autre  ;  et 
ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  absolument 
ennuyés  de  ne  rien  faire,  qu'ils  ont  re- 
cours à  leurs  livres,  comme  étant  moins 
fatigans  que  l'oisiveté.  » 

Sir  John  ,  s'adressant  à  lady  Belfîeld, 
lui  dit  du  ton  de  voix  le  plus  atfectueux: 
«  Ma  chère  Caroline,  cette  histoire,  sous 
ses  rapports  les  plus  marquans,  ne  nous 
regarde  pas  ;  nous  sommes,,  à  la  vérité, 
parfaitement  d'accord  dans  nos  opinions; 
mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  en 
ayant  tort  tous  deux  ;  nous  péchons  tous 
deux  par  trop  d'indulgence.  Quant  à  ce 
dont  il  s'agit,  je  pense  que,  tandis  que  les 
enfans  sont  en  bas  âge,  ils  peuvent  ai- 
mer de  préférence  celui  de  leurs  parens 
qui  les  gâte;  mais  je  n'ai  jamais  vu  de 
jeunes  personnes  dont  les  parens  n'a- 
voient  pas  été  d'accord  entre  eux,  qui 
n'aient  pas  dans  la  suite  montré  l>eau- 
coup  plus  d'attachement  pour  celui  qui 
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avoit  usé  envers  eux  d'une  se've'rité  rai- 
sonnable ,  que  pour  l'autre  dont  l'indul- 
gence aveugle  avoit  diminué  l'ascendant 
et  le  respect  pour  lui.  » 

J'observai  à  M.  Stanley  que  j'étois 
surpris  de  voir  l'appartement  de  ses  en- 
fans  si  dépourvu  de  livres ,  tandis  qu'il  a 
une  si  ample  bibliothèque  ,  et  qu'il  sou- 
haite leur  inspirer  le  goût  de  la  littéra- 
ture. 

<(  L'époque  où  nous  vivons,  répliqua- 
t-il ,  est  une  époque  où  il  y  a  de  l'exagé- 
ration en  tout.  Rien  de  ce  dont  nous 
n'avons  pas  éprouvé  le  besoin  ne  nous 
paroît  une  jouissance  ;  on  prévient  telle- 
ment les  désirs  des  enfans, que  jamais  ils 
ne  ressentent  le  plaisir  qu'excitent  la  pri- 
vation et  l'attente  ;  il  est  bon  qu'ils  aient 
une  ample  provision  de  livres  élé- 
mentaires; mais,  quant  aux  livres  récréa- 
tifs ou  instructifs  d'une  classe  plus  élevée, 
je  ne  leur  permets  jamais  d'en  avoir  à 
eux ,  qu'ils  ne  les  aient  lus  auparavant  et 
avec  fruit;  ils  y  acquièrent  par-là  une 
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sorte  de  droit,  et  ce  de'sir  de  proprie'té 
si  naturel  à  l'espèce  humaine,  les  encou- 
rage, suivant  moi,  h  lire  des  livres, 
même  d'une  nature  un  peu  aride  ;  chez 
eux,  comme  chez  les  hommes  faits,  l'at- 
tente aiguise  le  désir,  tandis  que  la  pos- 
session l'ëmousse.  m 

Pendant  que  nous  causions ,  les  enfans 
avoient  achevé  leur  goûter  ,  et  s'e'toient 
retirés  un  peu  plus  loin  ,  et  là,  sans  nous 
incommoder  ,  ils  prenoient  leurs  ébats 
innocens;  jouer  à  divers  jeux  ,  chanter  , 
rire  ,  danser,  réciter  des  vers,  essayera 
qui  pourroit  embarrasser  l'autre  sur  le 
nom  des  plantes,  dont  ils  détachoient 
de  simples  feuilles  pour  augmenter  la 
difficulté  :  tout  cela  se  succédoit.  Lady 
Belfield ,  me  regardant  d'un  air  ingénu 
qui  sembloit  confesser  son  tort,  dit  :  «  Ce 
sont  là  les  êtres  que  j'ai  crus  malheureux 
et  tristes  ,  parce  qu'on  les  gènoit  et  qu'on 
manquoit  d'indulgence  pour  eux  !  » 

— ((Une  longue  expérience,  dit  M.  Stan- 
ley, me  permet  d'affirmer  que   ni   les 
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combinaisons  recherchées  du  plaisir  ,  ni 
toutes  les  jouissances  dispendieuses  que 
les  richesses  peuvent  procurer ,  ni  toutes 
les  inventions  que  peut  fournir  l'imagi- 
nation la  plus  fertile  ,  ne  produiront  pas 
pour  des  enfans  chéris  un  amusement 
aussi  pur  ,  aussi  naturel ,  aussi  peu  coû- 
teux ,  si  raisonnable,  si  salubre,  et  je  di- 
rois  presque  si  religieux ,  que  le  plaisir 
gratuit  de  cultiver  un  jardin.  » 

Lydia  et  Célia  ,  qui  depuis  quelque 
temps  avoient  les  yeux  sur  le  berceau  où 
nous  étions  pour  saisir  un  intervalle  dans 
notre  conversation,  n'en  eurent  pas  plu- 
tôt aperçu  la  fin ,  qu'elles  se  glissèrent 
parmi  nous,  chacune  prenant  une  main 
de  leur  tendre  père  ,  pour  le  mener  à  un 
banc  de  gazon.  Là ,  Mathilda  lui  présenta 
un  livre  qu'il  ouvrit,  et  dans  lequel  il  lut 
avec  tout  l'esprit ,  la  grâce  et  l'enjoue- 
ment possible ,  V histoire  divertissante  de 
John  Gilpin.  C'étoit  là  un  plaisir  qu'on 
leur  avoit  fait  espérer  depuis  quelque 
temps,  mais  qui  en  l'honneur  de  Lydia, 
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âvoit  été  renvoyé  jusqu'à  ce  jour  mémo-' 
rable. 

Le  petit  cercle,  qui  setoit  attroupé 
sur  l'herbe  autour  de  lui  ,  rioit  aux 
larmes,  et  la  satisfaction  des  témoins 
dans  le  berceau  de  verdure  ne  cédoit 
en  rien  à  la  leur. 

En  rentrant  dans  la  maison  ,  M.  Stan- 
ley nous  dit  :  u  Quand  je  lis  à  mes  enfans 
quelque  chose  d'amusant,  ce  qui  m'arrive 
souvent,  je  fais  toujours  en  sorte  que  ce 
soit  la  production  de  quelque  auteur  de 
mérite ,  aux  œuvres  duquel  ceci  sert  de 
prélude  et  d'attrait.  Quel  est  l'enfant , 
qui ,  avec  de  l'émulation  ,  en  entendant 
lire  John  Gilpin,  ne  souhaiteroit  pas  être 
assez  âgé  et  assez  raisonnable  pour  lire  le 
Task  (du  même  auteur)!  Le  souvenir  de 
ce  vif  plaisir  de  l'enfance  donnera  de  la 
prédilection  pour  le  poète.    Souhaitant 
ne  leur  donner  que  des  modèles  distin- 
gués ,  je  les  accoutume  à  ne  lire  que  de 
bons  écrivains ,  dans  toute  la   force  du 
mot  ;   moyennant  quoi ,  ils  seront  peu 
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tentes  de  descendre  à  des  e'crivains  ordi- 
naires, lorsqu'ils  seront  appelés  dans  la 
suite  à  choisir  leurs  livres  eux-mêmes.  » 
Lady  Belfield  exprima  ses  regrets  de 
n'avoir  pas  amené  quelques-uns  de  ses 
enfans  à  Stanley-Grove  :  «Mais,  je  l'a- 
vouerai à  ma  honte,  dit-elle  ,  j'ai  craint 
qu'ilsne  s'y  ennuyassent  à  la  mort;  et,  pour 
faire  un  autre  aveu  encore  plus  honteux 
pour  mon  autorité  maternelle ,  ma  com- 
plaisance pour  mes  enfans  a  été  jusqu'ici 
tellement  dénuée  de  jugement  ,  et  j'ai 
conservé  si  peu  d'empire  sur  eux,  que  je 
n'ai  pas  osé  amener  les  uns,  crainte  de 
donner  par-là  de  l'humeur  aux  autres. 
Me  voici  à  une  école  où  je  me  promets 
d'apprendre  à  acquérir  de  la  fermeté  , 
sans  que  ma  tendresse  puisse  en  souf- 
frir, )J! 
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CHAPITRE   XXVI. 

Le  jour  suivant  M.  Stanley  nous  propo- 
sa d'aller  voir  quelques-uns  de  ses  voi- 
sins ;  sir  John  Belfield  et  lui  y  allèrent  à 
cheval,  el  j'eus  l'honneur  d'aller  avec  les 
dames  dans  la  calèche.  Lady  Bellicld, 
très-déterminëe  à  remédier  au  relâche- 
ment de  son  système  domestique,  dit  à 
mistriss  Stanley  ,  combien  elle  admiroit 
l'obéissance  empressée  de  ses  enfansj 
ajoutant  qu'elle  n'étoit  point  surprise  de 
les  voir  aussi  bien  élevés,  mais  qu'elle 
l'étoit  de  les  voir  aussi  enjoués. 

((  Je  ne  sais,  répliqua  mistriss  Stan- 
ley, si  l'accroissement  d'insubordination 
des  enfans  est  un  résultat  de  la  nouvelle 
école  de  philosophie  et  de  politique  , 
mais  elle  me  semble  faire  partie  de  son 
système.  Lorsqu'il  marri ve dallera  Lon- 
dres pour  affaires  ,  l'amie  chez  laquelle 
je  loge^  me  fait  sans  cesse  des  excuses  de 
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ce  qu'elle  ne  peut  sortir  avec  moi  ,  ses 
Jilîes  ayant  besoin  du  carrosse  :  si  je  lui 
demande  permission  de  recevoir  dans 
telle  chambre,  que  j'indique,  les  amis  qui 
viennent  me  voir  chez  elle  ,  ses  filles  y 
sont  en  compagnie ,  ou  bien  elles  ont 
besoin  de  l'appartement  pour  leur  musi- 
que ,  ou  enfin ,  on  le  prépare  pour  un 
bal  d'enfans  qui  doit  s'y  donner  le  soir: 
si  je  demande  à  envoyer  un  message 
par  un  de  ses  laquais  ,  ses  filles  ont  de 
l'occupation  à  leur  donner.  Il  est  certain 
que  l'esprit  d'indépendance  et  l'esprit 
révolutionnaire  ont  pris  le  dessus  ;  ils 
causent  une  séparation  entre  la  généra- 
tion naissante  et  l'ancienne.  En  un  mot, 
le  monde  actuel  est  le  monde  des  en- 
fans.  » 

((  Vous  me  faites  souvenir ,  madame , 
dis-je,  d'un  vieux  courtisan  qui,  Louis  XV 
lui  ayant  demandé  à  laquelle  des  épo- 
ques de  sa  vie  il  donnoit  la  préférence, 
répondit  :  «  Sire  ,  j'ai  passé  ma  jeunesse 
à  respecter  la  vieillesse  ,  et  je  vois  qu'il 
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faut  que  je  passe  ma  vieillesse  à  respecter 
les  en  fans.  » 

—  «  Dans  quelques  autres  maisons  où 
nous  allons  ,  outre  celle  du  pauvre 
M.  Reynolds,  reprit  mistriss  Stanley  , 
les  enfans  paroissent  en  possession  de 
toutes  les  choses  commodes,  et  j'ai  ob- 
servé que  les  convenances  et  les  goûts 
du  père  ne  sont  là  qu'une  considération 
secondaire.  Les  expressions  respectueu- 
ses sont  à  peu  près  bannies  du  diction- 
naire des  enfans;  et  la  manière  peut-être 
un  peu  trop  méthodique  qui  prévaloit 
jadis ,  a  fait  place  à  une  sorte  d'incivilité, 
h.  une  rudesse,  à  un  manque  d'attention, 
qui  sûrement  ne  valent  pas  mieux  que  le 
cérémonial  innocent  qu'ils  ont  banni.  » 

Au  moment  où  elle  achevoit  de  par- 
ler, nous  nous  trouvâmes  à  la  porte  du 
château  de  M.  Reynolds  :  ni  lui  ni  ma- 
dame n'étoient  au  logis.  M.  Stanley,  qui 
souhaitoit  de  nous  faire  voir  du  salon  le. 
beau  point  de  vue  de  la  rivière,  pria  le 
domestique  d'en  ouvrir  la  porte.   Là  , 
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nous  eûmes  la  preuve  de  ce  qu'on  nous 
avoit  dit  :  nous  vîmes  dans  la  grande 
embrasure  de  la  fenêtre,  en  amas  confus, 
des  restes  brillans  de  joujoux  les  plus 
dispendieux  ;  devant  de  fort  beaux  fau- 
teuils, étoient  à  genoux  deux  des  enfans 
occupés  à  briser  des  jouets  encore  en- 
tiers ;  d'autres ,  faisant  classe  à  part , 
etoient  assis  sur  le  tapis  dans  un  coin  de 
la  chambre,  et  s'occupoient  plus  tran- 
quillement à  mettre  en  morceaux  des 
objets  plus  travaillés  ;  une  jolie  petite 
fille  ayant  sur  ses  genoux  une  très-belle 
poupée  de  cire,  presque  aussi  grande 
qu'elle ,  lui  ôtoit  les  yeux  pour  voir  com- 
ment ils  avoient  été  mis;  une  autre, 
ennuyée  de  cette  belle  poupée ,  en  faisoit 
une  avec  des  chiffons.  Un  petit  étourdi 
venoit  de  déchirer  la  peau  d'un  tambour 
neuf,  pour  voir,  nous  dit-il,  d'où  venoit 
le  bruit.  Tout  cela  étoit  pardonnable, 
car  au  moins  ils  avoient  un  but  dans  leur 
destruction.  Un  autre,  après  avoir  dispersé 
à  coups  de  pieds  une  petite  bibliothèque 
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bien  dorëe  sur  tranche,  e'toit  assis ,  ayant 
à  ses  pieds  tous  les  beaux  feuillets  en 
lambeaux,  et  lisant  un  petit  livre  d'un 
sou ,  que  la  fille  de  cuisine  avoit  acheté 
d'un  colporteur  à  la  porte  de  la  maison. 
Le  tapis  de  Perse  ëtoit  jonché  des  mem- 
bres brisés  d'un  cheval  de  bois ,  presque 
de  la  grandeur  d'un  bidet,  tandis  que 
son  jeune  maître,  d'un  air  mécontent, 
couroit  à  cheval  sur  un  long  et  vilain 
bâton.  Nous  vîmes  ensuite  dans  la  cour 
un  autre  garçon  plus  âgé ,  qui ,  après 
avoir  rompu  les  pannraux  d'un  beau 
carrosse  doré,  ajustoit  et  clouoit  quel- 
ques fragmens  raboteux  et  sales  de  bois 
d'orme ,  dont  il  essayoit  de  faire  une 
brouette. 

Un  exemple  aussi  marqué  de  la  satiété 
des  richesses  et  du  dégoût  attaché  à 
l'ignorance  et  à  l'oisiveté ,  feroit  le  triom- 
phe non-seulement  des  disciples  du  pré- 
somptueux Jean-Jacques  ,  mais  même 
des  amis  de  la  vérité  et  de  la  raison.  Un 
seul  exemple  expérimental  de  ce  genre 
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faisant  voir  rinsulTisance  des  richesses 
pour  donner  les  jouissances  qui  doivent 
être  le  prix  du  travail,  une  seule  preuve 
de  cette  nature  ,  dis-je,  vaut  tout  un 
in-folio  d'argumens  et  d'exhortations,  en 
ce  qu'elle  démontre  l'absurdité  de  croire 
qu'une  folle  prodigalité  ou  une  tendresse 
mal  entendue  peuvent  procurer  le  plai' 
sir,  qui,  pour  mériter  ce  nom ,  doit  avoir 
été  précédé  par  le  travail. 

Le  petit  troupeau  d'échappés  ne  fît 
aucune  attention  à  nous,  et  se  contenta 
de  répondre  à  nos  questions  par  un  mal- 
honnête oui  ou  non. 

(f  Caroline ,  dit  sir  John ,  ces  beaux 
joujoux  brisés  sont  pour  nous  une  bonne 
leçon  ;  nous  prierons  nos  riches  oncles  et 
nos  généreuses  marraines  de  faire  à  l'ave- 
nir quelques  changeraens  dans  leurs  pré- 
sens, s'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  faire 
cesser  tout-à-fait.  » 

—  ((  C'est  une  grande  erreur,  dit 
M.  Stanley,  de  croire  que  la  jeunesse  ait 
besoin  d'être  sans  cesse  amusée.  Les  en- 
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fans  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  indique 
leurs  amusemens;  qu'ils  aient  seulement 
a  leur  porte'e  des  matériaux  bruts  et  de 
peu  de  valeur,  et  laissez  à  lem'  active  in- 
vention le  soin  de  les  mettre  en  oeuvre  -, 
ils  ont  un  trésor  de  jouissances  dans  la 
nouveauté  de  la  vie ,  dans  son  état  de 
santé  et  dans  ses  ressources  sans  cesse 
renaissantes.  » 

—  «  C'est  ce  qui  me  paroît  démontré, 
mon  cher  Stanley,  dit  sir  John ,  quand  je 
contemple  votre  petit  groupe  de  filles 
ou  de  recluses  (comme  certaine  dame 
les  appeloit  naguère).  De  combien  de 
plaisirs  peu  coûteux,  quoique  vifs^  ne 
jouissent-elles  pas  !  leurs  occupations 
successives ,  leurs  livres ,  leurs  exercices 
joyeux,  leurs  visites  charitables ,  l'acti- 
vité de  leurs  liaisons ,  leurs  repas  en- 
joués ,  auxquels  président  leurs  sœurs 
aînées,  non  comme  simples  spectatrices, 
mais  comme  compagnes  ,  enfin  ,  les  plai- 
sirs toujours  variés  de  leur  jardin  !  m 

Pendant  que  nous  étions  assis  avec 
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lady  Aston ,  chez  laquelle  nous  fûmes 
ensuite  ,  M.  Stanley  s'ëcria  tout  à  coup  : 
«  Voici  les  miss  FJam  qui   arrivent  par 

l'allée  sablée »  Lady  Aston  en  parut 

fâchée  ;  mais  ,  se  remettant ,  elle  dit  : 
u  M.  Stanley ,  c'est  à  vous ,  ou  plutôt  à 
votre  ami  (jetant  les  yeux  sur  moi)^ 
que  nous  devons  cette  visite  :  elles  ont 
vu  votre  calèche  à  la  porte;  sans  quoi 
elles  se  seroient  bien  gardées  d'une  visite 
aussi  ennuyeuse  pour  elles.  » 

L'arrivée  de  ces  nouvelles  venues  fît 
un  changement  de  scène  peu  analogue 
à  la  disposition  calme  et  timide  de  l'ai- 
mable maîtresse  du  logis.  Il  sembloit  y 
avoir  une  certaine  émulation  entre  les 
deux  sœurs,  à  qui  seroit  la  plus  élo- 
quente ,  la  plus  bruyante  ou  la  plus 
curieuse.  Elles  m'attaquèrent  immédia- 
ment ,  comme  me  croyant  très  au  cou- 
rant des  nouvelles  de  la  capitale ,  lieu 
qu'elles  regardoient  comme  contenant 
non -seulement  tout  ce  qui  valoit  la 
peine  d'être  vu,  mais  tout  ce  qui  valoit 
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la  peine  d'être  entendu  5  elles  conside'- 
roient  le  reste  de  l'univers  comme  un 
désert  aride ,  dont  les  habitans  affames 
pouvoient  à  peine  s'empêcher  de  mourir 
de  faim ,  vu  le  peu  de  substance  des  nou- 
velles qu'ils  recevoient,  même  par  hasard, 
de  quelque  voyageur  égaré  ,  sur  les  amu- 
semens,  les  modes  et  les  anecdotes  de 
Londres. 

«  Il  est  si  nouveau  pour  nous,  dit 
miss  Bell ,  et  si  cruellement  ennuyeux 
et  indécent  d'être  à  la  campagne  dans 
cette  saison  de  l'année,  que  nous  ne  sa- 
vons que  devenir.  » 

— ((Quanta  la  saison  de  l'année,  made- 
raoisellejdis-je,  si  jamais  on  peutsouhaiter 
d'être  à  la  campagne,  ce  mois-ci  est  in- 
dubitablement le  moment  par  excel- 
lence. La  seule  chose  immorale  dont  je 
pourrois  jamais  accuser  notre  excellent 
souverain,  c'est  d'être  né  au  mois  de 
juin  ,  et  d'avoir  fourni  par-là  à  ses  sujets 
de  la  haute  classe  un  prétexte  loyal  pour 
venir  prendre  leur  part  des  péchés  et  de 
I.  3o 
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la  fumëe  du  charbon  de  Londres  (sui- 
vant l'expression  de  Will-Honeycomb, 
dans  le  Spectateur  )  ;  mais  cet  anniver- 
saire de  la  naissance  du  roi ,  qui  est  le 
vrai  motif  pour  quelques  individus,  sert 
à  mille  autres  de  prétexte  pour  y  venir 
à  la  même  époque.  » 

u  Vous  êtes  bien  impitoyable  ,  reprit 
miss  Bell  !  Quant  à  mon  père  ,  il  est  vrai- 
ment devenu  si  acariâtre  et  si  avare ,  que 
depuis  trois  ans  il  ne  nous  a  pas  permis 
d'aller  à  Londres;  et  cela,  par  une  raison 
si  mesquine  ,  que  j'ai  honte  de  vous  la 
dire.»  Par  politesse  je  ne  l'en  pressai  pas  ; 
mais  ma  retenue  étoit  superflue ,  car  elle 
étoit  bien  décidée  à  ne  pas  me  la  laisser 

lorer. 

Elle  continua  donc  :  «  Croyez -vous 
qu'il  prétend  que  les  temps  sont  durs , 
et  que  les  embarras  de  l'état  vont  en 
augmentant  ;  et  il  déclare  en  conséquence 
que,  quelles  que  soient  nos  privations , 
il  faut  que  le  gouvernement  soit  soutenu  ; 
de  sorte  qu'il  est  à  propos,  dit- il,  de 
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réd  uire  sa  dépense ,  de  la  seule  ma- 
nière dont  cela  puisse  se  faire  honnête- 
ment. Avez-vous  jamais  rien  entendu 
de  si  sordide!» —  «  Sordide!  mademoi- 
selle, repris-je.  J'honore  l'homme  qui  a  as- 
sez d'intégrité  pour  faire  ce  qui  est  bien, 
et  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas  avoir 
honte  d'en  faire  l'aveu.   » 

— «  A  la  bonne  heure;  mais  mon  père 
n'y  est  pas  obligé.  Son  régisseur  assure 
que,  s'il  vouloit  augmenter  tant  soit  peu 
les  redevances  de  ses  fermiers  ,  il  auroit 
au-delà  de  ce  qu'il  lui  faut  pour  cela  ; 
mais  mon  père  est  inflexible:  il  dit  que 
mon  frère  fera  comme  il  l'entendra  lors- 
qu'il entrera  en  possession  de  ses  terres  ; 
que,  quant  à  lui,  il  n'augmentera  jamais 
le  prix  de  ses  baux  ,  et  qu'il  ne  man- 
quera jamais  à  sa  parole.  »  N'ayant 
pas  comme  elle  le  courage  de  blâmer  un 
homme  parce  qu'il  étoit  déterminé  à  ne 
jamais  manquer  à  sa  parole  ,  je  gardai 
le  silence.  Elle  demanda  ensuite  plus 
sérieusement  s'il  n'y  avoit  aucune   ap- 
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parence  de  paix.  Cette  question  me  fut 
plus  agréable  que  ce  quil'avoit  précédée, 
en  ce  qu'elle  indiquoitplus  d'intérêt  pour 
la  vie  de  ses  semblables,  que  je  ne  l'avois 
crue  capable  d'en  e'prouver.  «Je  regarde 
avidement  dans  tous  les  journaux ,  con- 
tinua-t-elle  (  sans  me  donner  le  temps 
de  parler),  parce  que  mon  père  a  promis 
que  nous  irions  à  Londres  dès  que  la  paix 
sera  faite  ;  sans  cette  raison  il  me  seroit 
égal  que  la  guerre  continuât  jusqu'à  la 
fin  du  monde:  car,  en  considérant  les 
marches  et  contre-marches  des  troupes 
réglées,  de  la  milice  et  des  volontaires, 
il  n'y  a  rien  qui  rende  la  campagne  aussi 
agréable ,  je  dis ,  autant  cependant  qu'il 
est  possible  à  la  campagne  de  l'être.  » 
«  Elles  parcoururent  ensuite  les  noms  et 
les  talens  respectifs  de  chaque  acteur  de 
l'Opéra,  et  de  chaque  danseur,  avec  une 
volubilité  incroyable  ;  et  je  crois  qu'elles 
ne  furent  pas  peu  scandalisées  de  mon 
peu  de  conuoissance  dans  cette  nomen- 
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clature,  et  du  peu  d'intérêt  que  je  pris  k 
la  critique  qu'elles  en  firent. 

La  mine  de  la  pauvre  lady  Aston  disoit 
assez  combien  elle  étoit  excédée  de  cette 
conversation;  mais  elle  se  réjouissoit  in- 
térieurement ,  comme  elle  me  l'avoua 
ensuite ,  de  l'absence  de  ses  filles:  je  pen- 
sois  difïéremment ,  d'après  le  principe 
lacédémonien  de  donner  à  leurs  enfans 
l'amour  de  la  sobriété  en  leur  faisant 
voiries  Ilotes  dans  l'ivresse.  L'éloquence 
de  miss  Bell  ne  parut  pas  faire  grande 
impression  sur  sir  George  ,  ou  plutôt 
elle  produisit  l'efifet  tout  opposé  de  l'ad- 
miration ,  son  bon  goût  parut  révolté 
de  ce  verbiage.  Chaque  fois  que  je  vois 
ce  jeune  homme  ,  il  gagne  dans  mon 
estime  ;  sa  candeur  et  sa  modestie  pré- 
venante font  ressortir  en  lui  une  intel- 
ligence au-dessus  du  commun. 

En  retournant  au  logis  nous  fûmes 
abordés  sur  la  route  par  M.  Flam.  Après 
un  abord  un  peu  brusque  ,  mais  franc  , 
qui  fut  suivi   d'une]  invitation  cordiale 
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de  dîner  chez  lui  ,  il  poursuivoit  son 
cliemin  au  galop ,  ayant  des  affaires. 
«  C'est  un  honnête  gentilhomme  campa- 
gnard de  la  vieille  roche,  dit  M.  Stanley, 
lorsqu'il  nous  eut  quittes.  «Il  a  de  très- 
beaux  biens,  dont  l'administration  a  tant 
d'attraits  pour  lui ,  que  c'est  là  presque 
sa  seule  jouissance.  Son  père  l'engagea 
à  épouser  la  femme  qu'il  a,  par  le  seul 
motif  que  sa  terre  ètoit  limitrophe  de  la 
sienne  ,  et  faisoit  tant  soit  peu  brèche  à 
son  arrondissement ,  au  lieu  que ,  ne  fai- 
sant qu'une  seule  propriété  ,  on  pour- 
roit  en  enclore  la  totalité;  et  cette  raison 
parut  décisive  pour  l'union  de  deux  êtres 
immortels ,  dont  le  bonheur  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre  pouvoit  en  dé- 
pendre en  bien  ou  en  mal.  I.e  succès 
moral  de  cette  alliance  n'a  pas  manqué 
de  répondre  à  la  pureté  du  motif.  » 

Je  ne  pus  m'empêcher  d'interrompre 
M.  Stanley,  en  observant,  que  rien  ne 
m'avcit  plus  surpris  ,  ni  fait  plus  de 
peine,  dans  le  peu  de  remarques  que  j'a- 
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vois  faites  sur  l'ëtat  du  mariage  ,  que 
rindifïerence  assez  ordinaire  des  pareiis 
pour  le  caractère  moral,  et  surtout  pour 
le  caractère  religieux  de  l'homme  qui 
se  présente.  «  Je  conçois,  ajoutai-je  , 
que  la  famille,  la  fortune  ,  les  liaisons, 
doivent  avoir  leur  juste  influence  dans 
une  affaire  de  cette  nature  5  mais,  que 
ces  considérations  fassent  la  base  prin- 
cipale et  souvent  la  seule  base  de  leur 
consentement  ,  c'est ,  je  Tavoue  ,  ce  qui 
a  rabaissé  l'opinion  que  j'ai  du  genre 
humain  ,  au-delà  de  ce  qu'auroit  pu  faire 
tout  autre  exemple  de  l'ambition  ,  de 
l'avarice,  ou  de  la  mondanité.  —  Qu'une 
jeune  personne,  dont  l'éducation  n'a  pas 
été  soignée  ,  se  laisse  surprendre  par  les 
grâces  de  la  figure ,  qu'elle  soit  même 
éblouie  par  la  magnificence  ,  cela  est 
moins  surprenant  que  de  voir  des  pa- 
rens  ,  éclairés  par  leur  propre  expé- 
rience sur  l'insuffisance  des  richesses 
pour  le  bonheur,  être  empressés  de  se 
séparer  d'une  fille   chérie  ,   d'une  fille 
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qu'ils  ont  élevée  au  moins  avec  ten- 
dresse ,  si  ce  n'est  avec  jugement,  pour 
la  donner  à  un  homme  dont  les  prin- 
cipes peuvent  être  douteux  pour  eux  , 
et  de  l'esprit  duquel  ils  ont  une  médiocre 
opinion  ;  c'est  là  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre :  et,  malgré  cela,  qu'il  est  peu 
d'offres  de  ce  genre  qu'on  refuse  !  «  En 
cet  instant ,  les  yeux  de  Lucilla  ,  animés 
de  la  plus  grande  expression ,  me  firent 
éprouver  un  mouvement  secretde  triom- 
phe ,  et  je  dis  en  moi  -  même  ,  a  Lord 
Staunton  !  je  ne  te  crains  plus  !  » 

Les  mauvaises  suites  d'un  pareil  re- 
lâchement de  principes  s'étendent  au 
loin.  Quand  de  jeunes  personnes,  en- 
tendent continuellement  vanter  le  bon- 
heur du  mariage  qui  vient  de  se  faire, 
de  telle  de  leurs  amies  ,  avec  un  homme 
si  riche ,  si  magnifique  ,  d'un  rang  si 
distingué;  quoiqu'elles  aient  été  accou' 
tumées  à  entendre  condamner  ce  même 
homme  sur  la  dissolution  de  ses  mœurs, 
ou  tout  au  moins  lorsqu'elles  le  savent 
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dénué  de  toute  pieté  ;  lors,  dis  -  je  , 
qu'elles  entendent  affirmer  que  ces  cho- 
ses -  là  ne  sont  pas  considérées  comme 
un  bien  grand  obstacle  au  mariage  : 
quelle  opinion  se  formeront-elles,  non- 
seulement  des  maximes  par  lesquelles 
ce  monde  est  gouverné  ,  mais  de  la  vé- 
rité de  la  religion  que  professent  ces 
mêmes  personnes  i 

Pour  en  revenir  à  M.  Flam ,  on  lui  a 
fait  dans  sa  jeunesse  parcourir  la  carrière 
ordinaire  de  l'éducation  ;  mais  il  en  a 
tiré  si  peu  de  fruit,  que, quoiqu'il  ait  na- 
turellement du  tact  dans  l'esprit,  je  crois 
que  depuis  vingt  ans  il  a  à  peine  lu 
un  seul  livre  ,  si  ce  n'est  Burns  Jus- 
tice ,  et  V Agricultural  Reports.  Malgré 
cela  ,  lorsqu'il  lui  prend  fantaisie  de  se 
distinguer,  il  entrelarde  de  temps  en 
temps  sa  conversation  de  quelque  phrase 
de  latin  de  cuisine  ,  qu'il  pilloit  jadis 
dans  ses  thèmes  d'écolier  ;  il  se  pique 
d'intégrité  ,  et  il  a  de  la  bonhommie. 
Ces  deux  qualités  font,  suivant  lui ,  le 
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sommaire  et  l'essence  de  la  religion  ; 
et ,  quoique  je  combatte  cette  fausse  idée 
toutes  les  fois  qu'il  m'en  donne  l'occa- 
sion ,  je  suis  obligé  d'avouer  que  ,  parmi 
ceux  qui  ont  des  connoissances  plus 
étendues ,  il  en  est  qui ,  sur  ces  deux 
points,  feroient  bien  d'être  aussi  exacts 
que  lui.  Il  se  compare  souvent  à  son 
ancien  ami  Ned  Tyrrel  ;  et  il  est  fier  de 
montrer  combien  ,  sans  se  piquer  de  re- 
ligion, il  vaut  mieux  que  lui ,  malgré 
toutes  ses  prétentions  religieuses.  C'est 
ainsi  que  nous  devenons  vains  en  nous 
comparant  à  ceux  qui  valent  moins  que 
nous  ,  et  mécontens  lorsque  nous  nous 
comparons  à  des  gens  qui  sont  plus  heu- 
reux. 

Tout  ce  qui  lui  importe  relativement 
à  sa  femme  et  à  ses  filles  ,  c'est  qu'elles 
ne  l'endettent  pas;  et  il  est  si  généreux, 
qu'elles  ne  sont  jamais  dans  le  cas  de  le 
faire  :  à  tous  autres  égards,  elles  se  con- 
duisent à  leur  fantaisie.  Elles  le  tour- 
mentèrent cependant,  il  y    a   quelque 
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temps ,  pour  leur  laisser  passer  deux  ou 
trois  hivers  à  Londres  ;  la  mère  lui  don- 
noit  à  entendre  qu'elle  répondait  du 
succès.  Il  consentit  à  en' faire  la  spécu- 
lation ;  mais  l'essai  échoua.  Il  exige  ac- 
tuellement que ,  jusqu'à  des  temps  plus 
heureux  ,  elles  n'aillent  plus  à  aucun  des 
lieux  où  l'on  s'atïiche  en  quelque  sorte 
pour  vouloir  se  marier,  tels  que  Lon- 
dres ,  Brighton ,  ou  Bath.  Il  dit  qu'il 
est  très-dispendieux  de  courir  toutes  ces 
foires  et  tous  ces  marches ,  d'autant  plus 
que  ses  filles  ne  lui  restent  pas  moins 
sur  les  bras.  Il  est  décidé  à  essayer  s'il 
réussira  mieux  par  contract  privé,  et 
sans  tous  ces  frais  de  voyage,  qui  exigent, 
par-dessus  le  marché,  tant  d'ajustemens 
et  de  colifichets  nouveaux.  A  l'avenir 
elles  tenteront  la  fortune  parmi  les  spé- 
culateursde  province  ;  et,  pourvu  qu'elles 
lui  donnent  des  gendres  dont  les  biens 
soient  libres ,  qui  paient  régulièrement 
leurs  dettes  ,  qui  ne  dépensent  pas  au- 
delà  de  leur  revenu ,  qui  n'oppriment 
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pas  leurs  fermiers ,  qui  ne  boivent  jamais 
de  vin  de  Bordeaux  ,  qui  haïssent  les 
Français,  et  qui  aiment  la  chasse,  il  n'en 
demandera  pas  davantage.  Je  ne  pus 
m'empècher  de  dire  combien  la  con- 
duite du  père  ,  malgré  tous  ses  défauts, 
nie  paroissoit  préférable  à  celle  du  reste 
de  la  famille.  «  J'avois  cru  ,  ajoutai-je , 
qu'il  n'cxistoit  plus  de  semblable  carac- 
tère ;  quoiqu'il  soit  mauvais,  religieuse- 
ment parlant ,  et  par  conséquent ,  mo- 
ralement défectueux  ,  il  est  néanmoins, 
sous  le  rapport  politique  ,  si  précieux  , 
que  je  ne  serois  pas  fâché  de  voir  repa- 
roître  ces  gentilhommes  campagnards  j 
hors  de  mode,  pourvu  qu'ils  fussent 
tant  soit  peu  corrigés  et  moins  igno- 
rons. » 

— cfFautede  religion,  toutesses  bonnes 
qualités,  dit  M.  Stanley,  ont  un  vice  inhé- 
rent; son  bon  naturel  est  si  peu  dirigé  par 
le  jugement,  qu'en  faisant  du  bien  aux  in- 
dividus, il  fait  toi  tau  public.  Comme  son 
collègue  en  magistralupe ,  je  suis  près- 
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que  sans  cesse  oblige'  de  m'opposer  à  ses 
idées;  et  ses  imprudences  font  d'autant 
plus  de  mal ,  qu'elles  sont  d'une  nature 
à  le  mettre  en  crédit  parmi  les  petites 
gens.  Il  est  parfaitement  persuadé  que  la 
liberté  de  s'enivrer  de  temps  en  temps 
est  la  meilleure  récompense  du  travail 
journalier  ;  et  il  prétend  qu'il  est  de 
l'ancienne  bonhomie  anglaise  de  griser 
périodiquement  les  marguilliers  les  jours 
de  fête ,  quand  même  leurs  familles  de- 
vroient  en  souffrir  le  reste  de  la  semai- 
ne. Nous  avons ,  lui  et  moi,  régulière- 
ment dispute  à  toutes  les  foires  annuel- 
les du  village,  parce  qu'il  prétend  que 
mon  refus  de  leur  laisser  commencer 
la  foire  le  dimanche  est  une  usurpation 
sur  leurs  droits,  et  leur  dérobe  un  jour 
qu'ils  pourroient  ajouter  à  leurs  plaisirs, 
sans  préjudice  de  leurs  profits.  Il  auto- 
rise tous  les  farceurs  ambulans ,  les  char- 
latans et  les  joueurs  de  gobelets ,  à  don- 
ner leurs  spectacles  :  il  dit  que  c'est  cha- 
rité de  le  faire  ;  mais  sa  charité  est  si  peu 
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prévoyante,  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  que, 
tandis  que  ces  vagabonds  fournissent  par- 
là  à  leur  entretien  pour  la  journée,  leur 
train  de  vie  insouciant  ne  leur  permet 
pas  de  songer  au  lendemain  ;  et  que  ses 
propres  ouvriers  dépensent ,  dans  ces 
amusemens  défendus,  l'argent  qu'ils  ont 
gagné  à  la  sueur  de  leur  front,  taudis 
que  cette  dépense  est  le  moindre  incon^- 
vénient  qui  en  résulte  pour  leurs  filles.» 
Nous  fumes  de  là  voir  M.  Carlton,  qui, 
dans  deux  ou  trois  conversations  précé- 
dentes ,  m'avoit  paru  être  un  homme  de 
beaucoup  de  sens ,  et  ayant  le  poli  du 
beau  monde.  Sir  John  se  fit  un  plaisir 
de  renouveler  connoissance  avec  le 
mari ,  et  lady  Belfield  d'être  présentée  à 
mistriss  Carlton,  dont  elle  estimoit  tant 
la  façon  de  penser,  et  dont  la  douceur 
étoit  faite  pour  fortifier  l'inclination  que 
les  détails  de  sa  vie  lui  avoient  inspi- 
rée. 


479 

AIMA  VMt/%1»  %wt  %i«\nitiv»%iv\i«««*n««it%v«.>«\««it/v««A/«nvt/v«  »«i\ni«iw»M 

CHAPITRE  XXVII. 

(Quoique  M.  Stanley  ,  lorsque  je  hasar- 
dai de  lui  déclarer  mes  sentimeiis  pour 
sa  fille  ,  eût  reprimé  mon  trop  de  liàte  , 
et  qu'il  n'eût  pas  autorisé  mes  assiduités 
auprès  d'elle  au  point  que  je  l'eusse  dé- 
siré; cependant,  comme,  malgré  ma  re- 
tenue ,  l'état  de  mon  cœur  ne  pouvoit 
échapper  ni  à  sa  propre  pénétration ,  ni 
à  celle  de  son  admirable  femme,  ils  com- 
mencèrent l'un  et  l'autre  à  diminuer  un 
peu  de  la  persévérance  avec  laquelle  ils 
avoient  jusque-là  évité  de  parler  de  Lu- 
cilla  :  ils  n'en  faisoient  pas  à  la  vérité 
naître  le  sujet  ;  mais  ce  sujet  ne  man- 
quoit  jamais  de  s'introduire,  de  manière 
ou  d'autre  ,  dans  tous  les  entretiens  aux- 
quels j'avois  part. 

Assis  un  jour  avec  mistriss  Stanlej 
sous  le  berceau  de  Lucilla  ,  et  parlant 
de  l'objet  le  plus  cher  à  mon  cœur,  avec 
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une  sensibilité  et  une  admiration  aussi 
vraies  qu'animées  ,  je  fis  mention  de 
quelques  faits  dont  je  devois  à  Edwards 
laconnoissance  récente,  comme  de  son  at- 
tention charitable  pour  les  malades  né- 
cessiteux ,  et  de  son  zèle  à  les  visiter  fré- 
quemment, sans  égard  au  temps  ,  et  sou- 
vent à  pied. 

«  Je  vous  assure,  dit  mistriss  Stanley , 
que  vous  vous  exagérez  son  mérite.  Lu- 
cilla  n'est  point  un  prodige  tombé  des 
nues.  Il  est  dix  mille  jeunes  filles  qui , 
douées  de  bon  sens  et  d'un  bon  naturel,  et 
moyennant  la  même  éducation  ,  moyen- 
nant le  même  soin  à  éviter  ce  qui  est 
inutile,  et  la  même  attention  aux  choses 
nécessaires,  peuvent  acquérir  les  mêmes 
qualités  ,  d'après  les  mêmes  principes: 
mais  c'est  peut  -  être  parce  qu'elle  n'est 
pas  un  prodige  ,  que  son  exemple  ,  dans 
l'étendue  d'un  petit  cercle  ,  peut  acquérir 
de  rimportance.  Elle  peut  être  plus  utile, 
en  ce  qu  elle  n'annonce  pas  cette  supé- 
riorité décourageante  que  d'autres  per- 
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sonnes  de  son  âge,  désespe'rant  de  l'attein- 
dre n'essaieroient  pas  d'imiter;  mais  si  elle 
n'est  pas  un  de  ces  phénomènes  que  d'au- 
tres croiroient  ne  pouvoir  égaler,  c'est 
une  chj'étienne  f  au  mérite  de  laquelle 
peut  atteindre  toute  jeune  personne 
douée  d'une  saine  intelligence  et  d'une 
bonne  disposition  ,  et  que  plusieurs 
d'entre  elles  (  j'aime  au  moins  à  l'espérer 
et  à  le  croire  )  peuvent  surpasser.  » 

Je  demandai  à  mistriss  Stanley  la  per- 
mission d'accompagner  ses  filles  dans 
une  de  leurs  tournées  de  bienfaisance. 
«  Quand  j'aurai  le  loisir  d'être  de  la  par- 
tie ,  répondit-elle  en  souriant,  vous  vien- 
drez avec  nous.  Je  ne  sais  comment  me 
fier  à  votre  extrême  sensibilité.  Votre 
bon  naturel  vous  porteroit  peut-être  à 
louer  comme  méritoire  ce  qui  dans  le 
fait  ne  mérite  aucune  louange  ,  là  où  le 
devoir  est  aussi  évident  qu'indispensable. 
J'ai  souvent  entendu  regretter  que  les 
femmes  n'aient  ni  argent ,  ni  emploi 
fijce,  ni  profession  :  c'est  une  erreur.  La 
I.  3x 
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charité  est  la  vocation  d'une  femme  :  le 
soin  des  pauvres  est  sa  profession.   Les 
hommes  ont  peu  de  temps  ou  de  goût 
pour  les  détails  :  les  femmes  riches  ont 
une  abondance  de  loisir  qui  ne  sauroit 
être  rempli  d'une  manière  plus  conve- 
nable, ni  plus  agréable,  qu'en  leur  pro- 
curant le  moyen  de  connoître  la  situation 
intrinsèque  et  les  besoins  de  tous  ceux 
qui  sont  à  leur  portée  ;  de  leurs  besoinsi, 
parce  qu'il  est  de  leur  devoir  absolu  d'y 
pourvoir  ;  de  leur  situation ,  parce  que 
sans  cette  connoissance  elles  ne  peuvent 
pas  y  pourvoir  avec  prudence  et  dans 
uiie  juste  mesure,  n 

Je  témoignai  à  mistriss  Stanley  l'ex- 
trême satisfaction  avec  laquelle  j'avois 
ouï  parler  des  règlemens  admirables  de 
sa  famille  dans  la  distribution  de  ses 
bienfaits  envers  la  classe  nécessiteuse  ; 
et  combien  leur  pouvoir  de  fiaire  du  bien, 
avoit  ,  disoit-on,  acquis  de  l'étendue, 
par  le  jugement  et  les  sages  distinctions 
qui  le  dirigeoient. 
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«  Nous  sommes  loin  de  penser,  ré- 
pliqua-t-elle  ,  que  notre  charité  doive  se 
borner  à  notre  voisinage  immédiat; 
nous  croyons  quelle  ne  doit  être  en 
défaut  nulle  part  ,  mais  qu'ici  elle  est 
indispensable.  Nous  regardons  notre 
propre  paroisse  comme  le  cercle  qui  ré- 
clame le  plus  spécialement  nos  bonnes 
œuvres,  et  dans  lequel  la  Providence,  en 
fixant  les  bornes  de  nos  possessions  , 
semble  nous  avoir  rendu  particulière- 
ment responsables  du  bien-être  de  ceux 
qu'elle  a  sans  doute  placés  autour  de  nous 
a  cet  effet.  C'est  ainsi  que  le  Tout-Puis- 
sant manifeste  sa  justice,  ou  plutôt  c'est 
ainsi  qu'il  nous  appelle  à  lui  rendre  gloire; 
c'est  ainsi  qu'il  nous  montre  pourquoi  il 
permet  dans  le  monde  le  mal  physique  , 
en  soumettant  les  besoins  d'une  partie 
du  genre  humain  à  la  compassion  active 
de  l'autre. 

»  Rien  n'est  plus  évident ,  ajouta  mis- 
triss  Stanley,  que  la  raison  pour  laquelle 
la  libéralité  des  riches  est  appelée  d'une 
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rnanière,  si  ce  n'est  exclusive,  au  moins 
plusparliculière,  vers  le  lieu  d'où  ils  tirent 
leur  revenu;  celaparoît  même  être  double- 
mentmotivé.  Lemémeacte  renferme  un 
devoir  envers  Dieu  et  envers  l'homme.  La 
plus  grande  largesse  faite  sur  nos  terres 
à  ceux  qui  sont  à  Tëtroit ,  est  plutôt  une 
justice  qu'une  charité;  c'est  une  sorte  de 
redevance  au  souverain  Maître  ,  au  Pro- 
priétaire universel  dont  nous  les  tenons. 
Les  secours  donnés  à  des  journaliers  dans 
le  besoin,  sont  une  espèce  de  dette  na- 
turelle que  les  propriétaires  de  terres 
doivent  à  ceux  qui,  à  la  sueur  de  leur 
front ,  leur  procurent  les  jouissances  de 
la  vie  et  même  les  richesses  ;  c'est  un 
échange  dans  lequel ,  l'avantage  étant 
considérablement  de  notre  côté,  il  est 
de  notre  devoir  de  rétablir  l'équilibre,  en 
mesurant  nos  bienfaits  sur  ceux  dont 
nous  sommes  nous-mêmes  redevables  à 
l'Etre  suprême.  » 

Je  priai  de  nouveau  qu'il  me  fut  per- 
mis de  prendre  en  ceci  une  leçon  prati- 
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que  dans  la  première  visite  périodique 
qu'on  feroit  sous  le  chaume  des  iadi- 
gens. 

Mistriss  Stanley  me  dit  :  u  Quant  à 
mes  filles  ,  les  plus  âge'es  sont  tellement 
faites  à  leur  ouvrage,  que  votre  approba- 
tion ne  peut  leur  faire  aucun  mal.  Elle 
ne  leur  est  pas  non  plus  nécessaire  à  titre 
d'encouragement;  mais  si  les  plus  jeunes 
apercevoient  que  leur  charité  leur  vaut 
des  éloges  ,  il  se  pourroit  qu'elles  fussent 
dans  la  suite  charitables  yiar  Tamour  de  la 
louange  ;  leur  bienfaisance  pourroit  de- 
venir l'eflét  de  la  vanité;  et  elles  pour- 
roient  faire  afin  d'être  applaudies,  ce  qui 
ne  peut  être  agréable  à  Dieu  qu'en  par- 
tant d'un  principe  pur.  L'iniquité  de 
nos  saintes  œui^res  ^  mon  cher  ami ,  de- 
mande beaucoup  de  vigilance  chrétienne; 
la  plus  grande  faute,  après  celle  de  ne  pas 
donner  du  tout ,  est  de  donner  par  os- 
tentation. La  lutte  est  entre  deux  péchés. 
Le  motif  ôte  à  l'action  jusques  au  nom 
de  vertu,  tandis  que  l'œuvre  pie  qui  se 
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paie  en  louanges  perd  tout  droit  à  l'es- 
poir d'une  plus  haute  rétribution. 

Ayant  assuré  mistriss  Stanley  que , 
dans  la  disposition  où  j'étois,  la  grâce  que 
je  lui  demandois  d'être  initié  à  leurs  tra- 
vaux systématiques  de  charité  ,  serviroit 
à  m'instruire  ,  et  à  améliorer  mes  idées 
en  ce  genre ,  elle  y  consentit.  Depuis 
lors ,  aussi ,  ayant  été  fréquemment  té- 
moin de  leur  excellente  méthode,  j'ai 
médité  des  plans  qui  vont  au  bien  de 
Tàmeetducorps.  Oh  !  si  jamais  j'ai  lebon- 
heur  de  posséder  une  coadjutrice  ou  plutôt 
une  directrice  formée  sous  de  pareils  aus- 
pices, avec  quels  délices  je  transplanterai 
au  prieuré  les  principes  et  les  œuvres  de 
Stanley-Grove.  Le  dirai-je?  jamais  je  ne 
me  marierois,  si  je  n'avois  la  vive  espé- 
rance de  voir  le  génie  tutélaire  que  j'y 
placerai  pour  y  présider  ,  non- seulement 
m'améliorer  moi-même,  mais  améliorer 
tout  ce  qui  m'entoure ,  et  ajouter  ainsi 
au  bonheur  de  tous.  » 

Pendant  cette  conversation  ,  sir  John 
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Belfield  nous  avoit  joints.  J'avois  remar- 
qué plus  d'une  fois  que,  quoique  très- 
ferme  sur  le  principe  ge'néral  de  la  bien- 
faisance (  qu'il  regardoit  comme  un  de- 
voir absolu ,    ou  ,  suivant  sa   manière 
énergique   de   s'exprimer  ,  comme  un 
plaisir  si  vif  qu'il  douteroit  presque  que 
ce  soit  un  devoir),  j'avois,  dis-je,  aperçu 
à  regret  qu'avec  tout  son  bon  esprit ,  il 
n'avoit  pas  considéré  ce  vaste  sujet  sous 
tous   ses    rapports.  Il   l'avoit   envisagé 
jusqu'alors  comme  un  objet  qui  n'exi- 
geoit  que  de  l'argent.  Quant  au  temps , 
aux  recherches ,  aux  diverses  nuances , 
et  même  quant  au  système  que  cet  objet 
exige ,  il  avouoit  qu'il  avoit  passé  légère- 
ment sur  tout  cela.  Il  faisoit  beaucoup  de 
bien  ;  mais  il  ne  donnoit  ni  le  temps  ni 
l'attention  nécessaires  au  choix  du  meil- 
leur moyen  de  le  faire.  Il  pratiquoit  avec 
chaleur  cette  charité  qui  est  simplement 
l'opposé  de  la  dureté  de  cœur  et  de  l'ava- 
rice ;  maïs,  après  y  avoir  pourvu  d'une 
main  libérale ,  et  après  s'être  mis  par  là 
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à  l'abri  de  tout  soupçon  sur  ces  vices  de'- 
testables,  il  se  montroit  trop  indifférent 
sur  l'emploi  convenable  de  son  argent , 
et  quelquefois  même  insouciant  quant 
au  choix  des  objets  de  sa  libéralité.  Il 
n'avoit  pas  considéré  non  pluà  (  ce  que 
tout  homme  devroit  faire,  attendu  que 
nos  moyens  sont  plus  ou  moins  limités  ) 
comment  on  pourroit  avec  une  somme 
fixe  quelconque  faire  le  plus  de  bien 
possible. 

Mais  le  pire  de  tout ,  c'est  qu'il  s'étoit 
laissé  aller  à  certains  préjugés  populaires 
sur  les  charités  religieuses  proprement 
dites  ,  préjugés  tout-à-fait  indignes  d'un 
esprit  aussi  éclairé.  Il  bornoit  trop  litté- 
ralement aux  besoins  du  corps  ses  idées 
de  bienfaisance:  cette  distinction  n'étoit 
pas  chez  lui  ce  qu'elle  est  chez  beau- 
coup d'autres,  un  argument  ingénieux 
pour  la  conservation  de  sa  bourse ,  car 
elle  étoit  toujours  ouverte  pour  fournir 
aux  nécessiteux  la  nourriture  et  le  vête- 
ment; mais  il  avouoit  qu'il  n'avoit  pas 
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encore  d'idées  fixes  sur  la  convenance 
de  leur  procurer  une  instruction  reli- 
gieuse. Il  mettoit  en  doute  que  ce  fût 
un  devoir;  il  doutoit  encore  plus  de  l'u- 
tilité de  la  chose,  ajoutant  qu'il  se  met- 
troit  à  examiner  le  sujet  plus  attentive- 
ment qu'il  ne  l'a  voit  fait  jusqu'alors. 

En  rëponseà  tout  cela,  mistriss Stanley 
lui  dit  :  «  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  ca- 
suiste,  sir  John,  et  je  vous  renvoie  à 
M.  Stanley  pour  de  plus  forts  argumens 
que  les  miens;  je  hasarderai  de  dire  ce- 
pendant que,  même  d'après  vos  propres 
bases,  cela  me  paroît  un  devoir  pressant  : 
si  le  péché  est  la  cause  d'une  si  grande 
portion  des  maux  de  la  vie  humaine  ,  la 
charité  qui  en  indique  le  remède,  ou 
celle  qui  diminue  ou  qui  prévient  le  pé- 
ché ,  n'est-elle  pas  la  plus  belle  des  cha- 
rités? et,  pour  ne  parler  que  du  corps 
humain ,  ceux-là  n'en  sont-ils  pas  les 
vrais  bienfaiteurs  ,  qui  ,  prévenant  la 
corruption  du  vice  par  leurs  efforts  reli- 
gieux, préviennent  jusqu'à  un  certain 
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point  la  pauvreté  et  la  maladie ,  qui  ac- 
conipagnent  le  vice  ?  Si,  en  tâchant  d'a- 
méliorer les  hommes  par  l'infusion  d'un 
principe  religieux  qui  réprime  la  fai- 
néantise ,  l'ivrognerie  et  la  prodigalité , 
nous  leur  donnons  les  moyens  d'être 
mieux  portans,  plus  à  leur  aise  et  plus 
heureux ,  ce  sera  vous  présenter  un  ar- 
gument pratique,  qui,  j'en  suis  sure, 
plaira  à  votre  cœur  bienfaisant.  » 
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CHAPITRE  XXVIII. 

JJans  le  courant  de  la  soirée,  au  moment 
où  nous  reprenions  une  conversation 
aussi  agréable  qu'utile,  nous  fûmes  in- 
terrompus par  l'arrivée  de  M.  Tyrrel  et 
de  son  neveu. 

«  Savez  -  vous  bien  ,  Stanley  ,  dit 
M.  Tyrrel,  que  vous  avez  eutièrement 
perverti  mon  neveu  par  la  discussion 
qui  eut  lieu  chez  vous  l'autre  jour  en 
faveur  de  la  lecture.  Il  n'a  cessé,  depuis 
lors,  de  visiter  ma  bibliothèque,  pour  y 
chercher  des  livres  amusans.  » 

—  ((  Je  serois  très-fàché ,  répliqua 
M.  Stanley ,  d'avoir  dit  la  moindre  chose 
qui  eût  pu  détourner  M.  Edouard  de 
lectures  préférables  à  celle-là ,  et  sur- 
tout d'une  application  sérieuse  à  l'étude 
de  la  religion.  » 

—  «  C'est  lui  rendre  justice,  ainsi  qu'à 
TOUS,  reprit  M.  Tyrrel,  de  dire  que. 
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depuis  cette  conversation  ,  il  a  com- 
mencé à  dédier  toutes  ses  matinées  à  des 
lectures  sérieuses  ;  et  le  temps  qu'il 
donne  à  une  lecture  d'un  genre  diffé- 
rent, est  l'heure  de  la  soirée  qu'il  passoit 
ordinairement  à  ne  rien  faire  ;  mais  j'ai- 
merois mieux  qu'illaissàt  là  ses  nouveaux 
livres;  les  meilleurs  de  ce  genre  ne  ser- 
vent qu'à  remplir  le  cœur  d'une  froide 
morale,  et  la  tête,  de  romans  et  de  fic- 
tions. Je  ne  voudrois  pas  permettre  à 
l'homme  d'un  esprit  religieux  de  jeter 
les  yeux  sur  des  fadaises  telles  que  les 
belles-lettres;  et ,  s'il  s'adonne  de  bonne 
foi  à  la  dévotion,  il  fera  un  feu  de  joie  de 
tous  les  poètes.  » 

—  «  Cette  sentence-là,  dit  M.  Stanley, 
feroit  maison  nette  d'une  manière  un 
peu  trop  décidée.  Je  vous  accorde  qu'il 
seroit  heureux  pour  le  genre  humain 
que  la  totalité  des  œuvres  de  quelques 
poètes  célèbres,  ainsi  qu'une  partie  con- 
sidérable des  œuvres  de  plusieurs  autres , 
qui  sont  un  peu  moins  dangereux ,  cou- 
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tribuassent  au  feu  de  votre  Lûcher.  » 
—  «  Et  si  le  combustible  manquoit , 
dit  sir  John  Belfîeld  ,  non-seulement  nous 
pourrions  dépouiller  l'autel  de  Belinde  de 
ses  twelve  tomes  of  German  romances 
neatly  gilt  (*)  ;  mais  nous  pourrions 
nourrir  la  flamme  d'innombrables  in-oc- 
tavos couverts  de  papier  marbre' ,  le  pro- 
duit de  t Ecole  moderne.  Cependant,  en 
vous  accordant  tout  cela ,  permettez-moi 
d'observer  que,  parce  qu'il  a  existé  un 
voluptueux  Pétrone ,  un  profane  Lu- 
crèce et  un  licencieux  Ovide  (sans  parler 
de  quantité  de  poètes  modernes ,  ou  plu- 
tôt de  poèmes  détachés  aussi  immoraux 
que  dépravés),  nous  ne  devons  pas, 
pour  cela,  exclure  de  la  bibliothèque 
d'un  jeune  homme  tous  les  ouvrages 
d'imagination.  Nous  ne  devrions  véri- 
tablement pas  bannir  indistinctement 
les  muses  comme  étant  nécessairement 


(*,   Douze  volumes  de  romans  allemande  dore's 
sur  tranche. 
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corruptrices  d'un  esprit  dans  son  prin- 
temps. Je  serois  plutôt  porté  à  considé- 
rer un  poète  irrépréhensible  comme 
l'auxiliaire  de  la  vertu.  Quel  que  soit  le 
talent  qui  donne  à  un  auteur  le  moyen 
de  s'emparer  du  cœur  et  de  gouverner  à 
son  gré  les  passions ,  ce  talent  le  met  à 
même  d'être  essentiellement  utile  au 
genre  humain.  Ce  n'est  pas  faire  une 
remarque  nouvelle  de  dire  que  l'abus 
de  ce  qui  est  bon  en  soi ,  ne  doit  pas  en 
empêcher  l'usage  légitime.  On  ne  peut 
pas  opposer  l'ivresse  à  l'usage  du  vin  ,  ni 
la  prodigalité  à  la  possession  des  riches- 
ses. Quant  au  cas  en  question,  j'en  con- 
clurois  plutôt  qu'un  talent  capable  de 
faire  tant  de  mal ,  est  susceptible  de  faire 
beaucoup  de  bien.  L'abus  qu'on  en  a  fait 
si  souvent  par  un  faux  emploi,  est  un 
des  exemples  les  plus  révoltans  de  l'in- 
gratitude humaine ,  en  retour  de  l'un 
des  plus  précieux  dons  de  Dieu.» 

—  «  Je  ne  saurois  penser,  dis-je,  que 
le  Tout-Puissant  nous  ait  doués  d'une 
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faculté  pour  nous  en  interdire  l'exercice. 
Il  est  bien  des  pays  où  les  productions 
de  l'esprit  ont  fort  accéléré  les  progrès 
de  la  civilisation.  Non -seulement  la 
poésie  a  précédé  la  science  dans  les  pro- 
grès humains ,  mais  elle  a  même  précédé 
dans  plusieurs  pays  la  connoissance  des 
arts  mécaniques  5  et  j'ai  lu  quelque  part 
qu'en  Ecosse  on  savoit  écrire  élégam- 
ment en  vers  latins  avant  de  construire 
une  brouette.  Quant  à  moi ,  la  dernière 
fois  que  j'ai  été  à  Londres,  j'ai  tiré 
un  mauvais  augure  du  déclin  de  la 
poésie.  » 

—  ((  Je  me  réjouis  d'apprendre  qu'elle 
est  sur  le  déclin,  ditTyrrel  :  j'espère  que 
ce  qui  s'affoiblil  aujourd'hui,  pourra  être 
extirpé  avec  le  temps.  » 

—  «  Ce  qui  m'y  a  déplu  ,  auroit  donc 
fait  grand  plaisir  à  M.  Tyrrel,  répli- 
quai-je.  J'y  ai  vu  des  philosophes  qui  ne 
ressembloient  à  Platon  que  par  sa  haine 
pour  les  muses;  des  politiques  qui  ne 
ressembloient  à  Burleigh  que  par  son 
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antipathie  pour  Spencer;  et  des  guerriers 
qui ,  tout  en  aspirant  à  la  gloire  d'Alexan- 
dre en  fait  de  conquêtes ,  n'eussent  ja- 
mais comme  lui  épargné  la  maison  de 
Pindare.  » 

—  ((  L'art  de  la  poésie ,  dit  M.  Stanley, 
est  d'émouvoir  les  passions,  et  son  de- 
voir, de  les  diriger  vers  la  vertu,  d'enno- 
Llir  et  purifier  les  délassemens  du  genre 
humain,  de  multiplier  et  exalter  des  plai- 
sirs qui,  étant  purement  intellectuels, 
peuvent  servir  à  exclure  les  plaisirs  gros- 
siers des  êtres  adonnés  à  la  sensualité  ; 
c'est  là ,  sans  doute ,  non-seulement  ajou- 
ter aux  véritables  jouissances,  mais  c'est 
rendre  aux  hommes  un  service  essentiel. 
Il  est  permis  de  s'emparer  de  toutes  les 
avenues  du  cœur  d'un  être  aussi  enclin 
au  mal,  pour  le  délivrer  par  tous  les 
moyens  licites,  non-seulement  de  la  dé- 
gradation du  vice,  mais  aussi  de  l'em- 
pire de  l'oisivelé.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
qui  appartiennent  à  l'état  sacré  auquel 
M.  Edouard  Tyrrel  aspire,  mais  de  cflux 
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qui,  n'ayant  aucune  vocation,  n'ont  point 
d'occupation  fixe ,  et  qui ,  ayant  plus  de 
loisir  que  d'autres,  courent  risque  de  dé- 
passer les  bornes   convenables   en   fait 
d'amusemens.  Tâchons  d'offrir  à  nos  jeu- 
nes gens  de  famille  des  jouissances  qtii 
puissent  les  détourner  de  plaisirs  crapu- 
leux et  de  la  société  de  gens  sans  mœurs  ; 
tâchons  de  les  arracher  non-seulement 
aux  dangers  du  jeu ,  mais  aussi  aux  excès 
de  la  table,  en  les  invitant  aux  plaisirs 
sûrs  de  la  bonne  compagnie ,  et  surtout 
en  agrandissant  le  champ  des   jouissan- 
ces purement  intellectuelles. 

))  Afin  d'y  parvenir,  faisons  l'impos- 
sible pour  cultiver  leur  goût  et  pour 
plaire  à  leur  imagination  par  des  voies 
innocentes.  Entrons  en  lice  avec  ces  écri  ( 
vains  impurs,  ces  mortels  ennemis  de 
l'esprit  de  la  jeunesse ,  en  leur  opposant, 
dans  la  lecture  d'auteurs  chastes  ,  des 
images  plus  attrayantes ,  plus  de  sel ,  et 
des  connoissances  plus  variées.  Or,  dans 
toutes  ces  qualités ,  les  poètes  du  premier 
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rang  surpassent,  sans  aucun  doute ,  leurs 
vicieux  compétiteurs.  )) 

— u  Seriez- vous  d'avis,  monsieur  Tyr- 
rel ,  dit  sir  John ,  de  jeter  dans  le  camp  en- 
nemi toutes  les  armes  légères  qui  servent 
souvent  à  harasser ,  avec  le  plus  grand 
succès  ,  l'endroit  où  la  grosse  artillerie 
ne  peut  atteindre?  » 

— «  Enlevons  aux  mains  des  profanes 
et  des  impurs,  reprit  M.  Stanley,  ce 
privilège  exclusif  de  Y  esprit  qu'ils  se  van  - 
tent  de  posséder,  et  qu'ils  possèderoient 
en  effet ,  si  des  hommes  honnêtes  ne 
s'ètoient  distingués  par  leurs  ouvrageâ 
en  belles-lettres,  et  si  la  totalité  des 
hommes  estimables  méprisoient  de  pa- 
reils ouvrages.  » 

— «  Quantàmoi,ditM.Tyrrel,  je  crois 
que  l'homme  vertueux  (  dans  le  sens 
que  j'attache  à  ce  mot),  n'écrira  ni  ne 
lira  des  ouvrages  d'imagination.  » 

— {(  A  votre  âge  et  au  mien,  dit  M.  Stan- 
ley ,  étant  d'ailleurs  mieux  occupés, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  ces  ressourr 
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cesj  mol-même,  quoique  j'en  aie  con- 
servé le  goût ,  j'ai  peu  de  loisir  à  donner 
à  cette  jouissance ,  que  j'accorderois 
ne'anmoins ,  quoiqu'avec  la  précaution 
nécessaire ,  aux  jeunes  gens  et  aux  gens 
désœuvrés.  Qu'est-ce  qui  aiguisera  le  gé- 
nie des  défenseurs  de  la  vertu  ,  de  ma- 
nière à  les  mettre  en  état  de  combattre 
avec  succès  les  champions  du  vice  et  de 
l'infidélité,  si  nous  ne  leur  laissons  pren- 
dre ,  de  temps  en  temps  ,  le  fîl  et  le 
poli  qui  s'acquièrent  par  cette  étude?  Le 
modèle  de  nos  écrivains  les  plus  bril- 
lans  (  l'évêque  Jéremy  Taylor)  pensoit 
ainsi,  lorsqu'il  disoit  :  «  Quel  que  soit 
l'instrument  qui  favorise  la  piété ,  sers- 
t-en  ,  dusses-tu  préparer  tes  javelots  et 
tes  flèches  aux  forges  des  Philistins,  ri 

))  Je  sais,  continua  M.  Stanley  ,  qu'un 
chrétien  n'a  pas  besoin  d'emprunter  de 
l'arsenal  classique  ses  armes  d'attaque 
et  de  défense;  mais ,  laissant  là  toute  mé- 
taphore, supposons  que  ce  chrétien  soit 
appelé  à  défendre  la  cause  de  la  vérité 


et  (le  la  vertu  ,  contre  ceux  dont  les 
écrivains  en  question  ont  orné  l'esprit 
par  la  fleur  des  belles-lettres  ,  qu'ils  ont 
fortifié  de  tout  ce  qui  est  énergique  , 
et  enrichi  de  tous  les  moyens  de  persua- 
sion ;  est-il  probable  que  ce  combattant 
entre  en  lice  avec  une  force  suflisante  , 
si  ses  facultés  sont  dénuées  de  tous  les 
charmes  dont  ses  adversaires  abondent  ? 
Et  tandis  que  l'esprit  et  l'imagination 
sont  les  instrumens  favoris  de  l'ennemi , 
regarderons-nous  le  secours  de  ces  ar- 
mes comme  inutile ,  je  dirai  plus , 
comme  criminel  dans  ceux  qui  le  corn-' 
battent  ? 

»  Aussi  long-temps  que  les  jeunesgens 
auront  besoin  d'amusemens  ,  il  sera  im- 
portant de  leur  en  procurer  qui  soient 
sûrs  ;  nous  ne  devrions  donc  pas  sou- 
haiter de  détruire,  dans  certains  auteurs, 
les  facultés  de  l'esprit  et  de  l'imagina- 
tion ,  ni  en  éteindre  le  goût  dans  ceux 
qui  les  lisent.  » 

—  «  iMontrez-moi  un  seul  exemple  du 
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bien  qu'ait  produit  un  poëte  quelcon- 
que, dit  M.  Tyrrel ,  et  je  passerai  con- 
damnation ;  tandis  que',  d'un  autre  côte' , 
on  pourroit  certainement  en  fournir 
mille  du  mal  qu'ils  ont  fait.  » 

—  ((  Je  crains,  monsieur ,  dis-je  ,  que  la 
dernière  partie  de  votre  assertion  ne 
soit  que  trop  vraie  ;  mais  à  quel  mal 
la  grandeur  de  l'imagination  a-t-elle  con- 
duit Milton  ou  ses  lecteurs  ?  Jusques 
où  a-t-elle  rendu  coupables  Spencer  ou 
Co"vvley  ?  Thomson  ou  Young  ont -ils 
ajouté  aux  crimes  ou  aux  maux  du 
genre  humain?  A  quelle  immoralité  a- 
t-elle  conduit  Gay  ou  Goldsmith  ?  A-t- 
elle  souillé  la  pureté  de  Beattie  dans 
son  Mlnstrel ,  ou  celle  du  Minslrel  of 
ihe  Lay?  Quel  est  le  lecteur  que  Mason 
ait  corrompu,  ou  que  Cowper  n'ait  pas 
rendu  meilleur  ?  î\nlton  fut  un  er.thou- 
siaste  en  religion  comme  en  politique. 
Parmi  les  enthousiastes  qu'il  frequen- 
toit,  plusieurs  sans  doute  condamnèrent 
comme  un  crimje  le  feu  de  son  imagi- 
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nation  dans  son  poème  immortel  ;  mais 
son  ge'nie  étoit  trop  puissant  pour  se 
laisser  contraindre  par  les  obstacles ,  et 
son  imagination  trop  vaste  et  trop  éner- 
gique pour  être  euchaîne'e  par  l'esprit 
de  parti.  S'il  s'étoit  borné  à  ses  ouvra- 
ges en  prose ,  quel  que  soit  leur  mérite , 
à  peine  eùt-il  laissé  des  traces  d'utilité, 
à  peine  eût-il  été  lu ,  et  surtout  cité. 
De  son  vivant ,  des  intérêts  politiques 
purent  aveugler  ses  ennemis,  et  le  fa- 
natisme ses  amis  ;  mais  aujourd'hui , 
comparativement  parlant ,  où  sont  ceux 
qui  lisent  les  Iconoclastes,  et,  par  contre, 
qui  est-ce  qui  ne  lit  pas  Comus  ?  » 

—  «  Ainsi,  dit  M.  Tyrrel ,  vous  vou- 
driez que  nos  jeunes  gens  passassent  leur 
vie  à  lire  des  vers  inutiles,  et  nos  filles  , 
sans  doute,  à  lire  des  romans  scabreux?» 

—  M  C'est  pour  les  garantir  ,  sans  dis- 
tinction, des  maux  que  je  redoute  ,  dit 
M.  Stanley,  que  je  voudrois  remettre  aux 
écrivains  les  plus  habiles  les  sujets  les 
plus  attrayans  ,  et  améliorer  le  goût  de 
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notre  jeunesse,  en  accordant  à  de  pareils 
amusemens  une  partie  de  leur  loisir  ; 
mais  bien  entendu  ,  une  partie  seule- 
ment ,  et  cela  ,  essentiellement  pour  les 
détacher  de  récréations  plus  dangereu- 
ses. Ce  ne  sont  pas  les  romans,  c'est 
\ indolence  ;  ce  n'est  pas  la  poésie ,  c'est 
la  sensualité ,  qui  sont  les  maux  domi- 
nans  du  moment  actuel  ;  maux  bien 
plus  fâcheux  en  eux-mêmes ,  bien  plus 
durables  dans  leurs  effets ,  que  la  lecture 
d'ouvrages  d'esprit  et  de  génie.  L'ima- 
gination se  refroidit  d'elle-même  ;  l'ef- 
fervescence de  la  pensée  s'amortit  bien 
vite  ;  mais  la  dissipation  qui  s'empare 
des  hommes,  l'oisivelé  qui  les  rend  nuls, 
l'égoïsme  qui  les  dégrade  , 

»  Grows  wiih  their  growlh ,  and  slrengthens 
wîiJi  iheir strength  ». 

—  «  Le  réformateur  judicieux,  dit  sir 
John,  adaptera  son  remède  au  mal  réel , 
et  non  pas  à  un  mal  imaginaire.  Quand 
les  anciens  romans  :  les  Grand-Cyrus , 
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les  Clélie  ,  les  Cassaadre  ,  les  Phara- 
mond  et  les  Amadis ,  eurent  tourné 
toutes  les  jeunes  têtes  de  l'Europe,  ou 
lorsque  la  fureur  de  la  chevalerie  errante 
exigea,  pour  la  réprimer,  le  frein  effi- 
cace de  Cervantes  ,  c'étoit  un  devoir 
d'essayer  de  calmer  le  délire  public  : 
loi'sque  ,  de  nos  jours ,  et  dans  notre 
pays,  Sterne,  d'une  plume  corrompue  , 
composa  des  ouvrages  inférieurs  à  ceux- 
là  ,  mais  trop  goûtés  ,  il  devint  le  fon- 
dateur malfaisant  de  l'école  sentimen- 
tale. Cent  écrivains  communiquèrent 
la  contagion ,  et  cent  mille  lecteurs 
en  furent  atteints.  La  sentimentalité  àe- 
vint  alors  la  maladie  à  extirper.  Aujour- 
d'hui ,  le  règne  de  Sterne  est  passé  ;  la 
sensibilité  a  été  congédiée  ,  mais  avec 
elle  a  disparu  cette  douceur  qui  ,  à  dire 
le  vrai,  lui  appartenoit.  Les  romans  ne 
sont  plus  ;  mais  leur  disparition  a  en- 
traîné celle  d'un  certain  degré  d'hé- 
roïsme, qui,  quoiqu'un  peu  hoi's  de  la 
nature,  leur  étoit  attaché.  Cette  double 
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perte  nous  laisse  peu  à  regretter  -,  mais 
nous  n'avons  pas  à  nous  vanter  non  plus 
de  ce  que  nous  avons  acquis  en  échange. 
Cet  ëgoïsme  décidé  et  universel,  qui  ca- 
ractérise d  "une  manière  si  marquée  le 
temps  actuel ,  ne  remplace  pas  avanta- 
geusement la  folie  des  anciens  romans^ 
ni  l'insipidité  larmoyante  de  l'école  sen- 
timentale. » 

—  (f  Au  moins,  dis-je  (l'Almanacli  des 
Gourmands  se  présentant  par  hasard  à 
mon  idée)  ,  au  moins,  est-il  aussi  hono- 
rable pour  un  homme  comme  il  faut 
d'exceller  en  critique ,  que  d'exceller  en 
gastronomie.  Il  est  tout  aussi  beau  de 
cultiver  le  goût  intellectuel  que  le  goût 
du  palais,  et  il  est  au  moins  aussi  digne 
de  louange  de  savoir  discuter  le  mérite 
comparatif  de  Sophocle   et  de  Shakes- 
peare, que  les  ingrédiens  qui  composent 
une  soupe  ou  une  sauce  ;  j'irai  même 
jusqu'à    soutenir   que    de   rompre  une 
lance  en  faveur  de  Virgile  ou  du  Tasse 
avec  leurs  adversaires ,  est  un  exercice 


5o6 

aussi  distingué  que  celui  de  conduire 
une  barouche  à  l'envi  de  vingt  barou- 
ches  rivales  ;  et  tout  en  avançant  que 
dans  le  pays  des  Houghnnhyms  de  Gul- 
liver ,  le  plus  haut  degré  de  patriotisme 
étoit  d'entretenir  la  race  des  chevaux  ,  je 
dirai  en  même  temps  que,  jusqu'ici ,  la 
science  et  le  soin  d'entretenir  en  Angle- 
terre la  race  des  gens  de  goût  n'y  sont 
pas  tombés  dans  le  mépris. 


FIN  DU  TOME  PREMIER, 


